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Alors que l’utopie est « un pays imaginaire où un gouvernement idéal règne sur un peuple heureux  », une dystopie serait une utopie qui n’aurait pas fonctionné et qui aurait conduit ses habitants au désastre et au malheur. 

A partir de leurs lectures de dystopies, les élèves de 3B ont écrit quatre romans de Science-Fiction:

La Surface

Clotilde, Julia, Manon, Nour, Jihane, Capucine, Dayana et Lucie.

Les trois Mondes

Célia, Sarah-Li, Théo D., Ricardo, Théo M. et Hugo.

Niveau inférieur -Prisonnier de l'autre monde

Maël, Kylian, Gabriel, Enzo, Bryan, Corinne, Constance et Noémie.

Réinitialisation

Soline, Jade, Thomas, Lucas, Louis et Baolan.

La Surface

Clotilde, Julia, Manon, Nour, Jihane, Capucine, Dayana et Lucie

Chapitre 1

Ma mère m'a dit un jour que notre peuple vivait dans le Domaine des Verseaux depuis des siècles. Elle a ajouté que nous y avions toujours vécu en « Paix ». Lorsque je lui ai demandé ce que c’était, elle m’a répondu qu’il s’agissait d’un équilibre très fragile. C'est drôle comme nom la « Paix »...

Avant la « Paix », maman m'a expliqué que le monde que je connais aujourd'hui n'était pas le même qu’avant, il était froid et dangereux, parfois même mortel et malheureux. Mais il était aussi doux et vaste, elle a même parlé de « liberté », mais elle n'a pas su m'expliquer tout à fait ce que c'était...

Ce matin, il pleut. Cela fait déjà une heure et quart que j'attends dans mon lit pour me lever et je commence à avoir faim. Normalement, nous devons dormir quatre heures par nuit mais je me réveille souvent plus tôt, n’ayant besoin que de trois heures de sommeil. Je pense souvent à ce monde « légendaire » qui hante mes pensées tous les matins et parfois même durant la journée. Je ne sais pas pourquoi il m'obsède.

-Gaïla, chérie ? Tu te lèves ? Il est 5h07 !

Mince, j'ai encore loupé l'heure. Toute la famille doit se lever en même temps. Chez nous, c'est 4h30. Une loi l'oblige mais je ne l'ai pas respectée ce matin. Encore. Je suis trop pensive...

-Oui j'arrive maman..., dis-je d'une voix fluette.

Mon père prenait déjà son café et mon frère attendait ses pancakes, comme d'habitude. Ça sentait bon et il faisait frais, je ne changerais pour rien au monde ces matins en famille. Je me suis rendu compte que cela faisait déjà cinq minutes que j'étais plantée là, en haut des escaliers, sans bouger, à les observer fixement avec des yeux vides comme ceux d'une poupée de porcelaine. Mon frère me regardait d'un air interrogateur. Je suis trop pensive, bien trop pensive...

Je m'installe sur ma chaise, à ma place habituelle. Elle se trouve entre la porte et la cuisinière où se tient ma mère. Ce matin, je ne mange pas très bien, même si j'avais faim il y a un quart d'heure. J'ai l'impression que quelque chose se bloque dans ma gorge. Je n'arrive pas à déglutir. Je crois que ça s'appelle de l'« angoisse ». Je me rends compte que je grandis et que je vais devoir les quitter dans seulement quelques mois. Quand on m'aura confié mon Attribution future, je serai obligée de faire face à une nouvelle vie de responsabilités et de restrictions. Je devrai mûrir aussi, fonder une famille, une vie. En réalité, je vais devoir partir. Je ne me sens pas prête...

6h05. Je vais être en retard. Je me dépêche de débarrasser, je remercie ma mère pour ce repas et me jette dans l’escalier à toute vitesse. J'enfile mon uniforme tellement vite qu'on dirait que je tremble. Ensuite, c'est la salle de bain. J'ouvre le robinet, qui va couler durant exactement une minute, juste assez pour remplir la large vasque de pierre, et ensuite, lorsque l'eau va cesser de couler automatiquement, je pourrai plonger mes mains chaudes dans l'eau gelée pour inonder mon visage afin de me rafraîchir. Comme tous les matins, l'eau froide fait rougir mon nez parsemé de taches de rousseur et m'éveille instantanément. Je pars.

Dehors, les grands immeubles en verre reflètent la lumière orangée du soleil levant. Le Lycée n'est pas tout à côté mais je dois y aller à pied. Selon mon père, marcher dès le matin, permet de bien commencer sa journée. Les rues sont vides et les panneaux lumineux viennent tout juste d'afficher les Restrictions quotidiennes. Les Restrictions sont comme des lois qui concernent seulement les relations sociales et qui doivent être obligatoirement respectées. Les premiers panneaux affichent :

Restrictions

-Vous devez effectuer (au moins) une bonne action par jour.

-Vous ne devez pas laisser votre avis personnel passer avant les avis de vos Supérieurs.

-Vous devez faire preuve de réserve.

-Vous ne devez pas fréquenter ni parler ni suivre ni faire confiance ni même observer un Défectueux.

Quiconque ne respecte pas les Restrictions, sera soumis à une Suppression et deviendra un Défectueux à son tour.

Être un « Défectueux » est, selon maman, pire que la mort.

Tous les habitants de notre Société possèdent un badge greffé sur l’avant-bras permettant de les identifier :

« Valide », prénom, âge, études, famille, adresse...

Il comporte toutes les informations possibles sur nous. Lorsqu'une personne enfreint la loi, s’il ne respecte pas les Restrictions par exemple, son badge lui est retiré. Cela veut dire qu'il ne représente plus rien pour la Société : plus d'aides sociales, plus de famille, plus de domicile, plus rien. Cela s'appelle la « Suppression » ; il est ensuite appelé un « Défectueux » et restera enfermé le reste de sa vie dans des prisons se trouvant dans les quartiers Défectueux.

J'avance toujours et les rues sont de moins en moins animées. Je n’aime pas beaucoup cet endroit car il se trouve à la bordure du Domaine. Au Lycée, on nous a appris qu’après le Domaine, il n’existe que des ruines infranchissables. Dans ces ruines ont été installés les quartiers des Défectueux. Je préfèrerais ne pas passer par là mais j’y suis obligée pour me rendre au Lycée. Je passe maintenant devant le conseil, endroit où siègent les dirigeants du Domaine. Sur le chemin, je croise Saskia qui habite juste à côté. Saskia est la plus vieille amie que je connaisse. Je l'ai rencontrée très tôt au Lycée, en Grade 1 ; dès le premier jour, nous nous sommes restées ensemble.

Avant de la rejoindre, j'essaye de regarder entre les nombreuses fissures d'un mur désagrégé pour voir si les « Défectueux » y sont. J'avance avec méfiance, un pas... deux pas... et encore... encore... Ça y est. Je suis assez près. Je jette un coup d’œil discret dans l'une des fissures. Je sens comme une vague de sang glacé qui parcourt ma  colonne  vertébrale  jusqu'à  ma  nuque  en  sueur, du

« stress ». Je prends mon courage à deux mains et je me penche pour presque y mettre un pied. Soudain, j'entends un « crac ! » tout près de ma tête. Je sursaute, je tressaille ; puis, je me retourne rapidement pour fuir dans la direction opposée. A ce moment-là, quelqu’un se dresse devant moi l’air euphorique et le sourire aux lèvres :

-Bonjour !!

C'est Saskia. Je me retourne vers la fissure en lui faisant signe de se taire puis, je l'attrape par le bras pour qu'on s'éloigne.

-Tu es folle !?

-Non, pourquoi ?

-Je voulais voir si les Défectueux vivaient là !

-Les Défectueux ? Mais pourquoi ?

-Tu ne trouves pas ça horrible, toi, que de pauvres personnes vivent sans rien, en marge de la Société ?

-Et bien... elle lève ses yeux au ciel pour faire signe de réflexion et lâche, non... Ma mère m'a dit que les Défectueux étaient des personnes rebelles qui avaient mérité de se retrouver ainsi en désobéissant aux lois.

-Oui, je sais déjà ça, répliqué-je sèchement.

-Tu trouves vraiment qu'ils valent la peine que tu te fasses des « frayeurs » pareilles ? Dit-elle en se moquant.

-Non, Saskia. Tu as complètement raison...

Je ne pense pas un mot de ce que je viens de dire. Pour moi, c'est totalement injuste. Parfois, j'ai l'impression de voir les choses différemment... J'ai déjà remarqué ça. J'ai très souvent recours au mensonge pour parler d'une idéologie. Les miennes sont totalement différentes. Comme si je possédais une façon de penser anormale et que j'étais destinée à percevoir les choses et les faits d'un autre point de vue, comme à l'envers... Ou peut-être à l'endroit ? Qui sait, tout est relatif.

L'heure tourne à toute vitesse. Il est déjà 07h03, alors qu'on vient seulement de passer le portail d'entrée pour pénétrer dans l'établissement.

Le Lycée est une immense propriété qui est composé de six bâtiments. Un bâtiment est uniquement consacré aux dirigeants de l'établissement. Les cinq autres bâtiments sont dédiés aux       cinq

« Grades ». Nous devons rester dans un Grade durant deux ans :

-âgé de 7 ans et 8 ans : individu de Grade 1.

-âgé de 9 ans et 10 ans : individu de Grade 2.

-âgé de 11 ans et 12 ans : individu de Grade 3.

-âgé de 13 ans et 14 ans : individu de Grade 4.

-et enfin, âgé de 15 ans et 16 ans : individu de Grade 5.

Le Grade 5 est le plus important de tous car c’est notre dernière année. C'est à nos dix-sept ans que notre Attribution nous est donnée. C'est toute notre vie future qui est en jeu.

L’organisation du Lycée est très stricte du point de vue architectural. Les bâtiments blancs immaculés sont disposés face à face et séparés par d'imposants bassins d'eau. Ces derniers sont longés par des chemins de graviers qui se croisent soigneusement entre chaque bassin. Cet ensemble s'appelle « Le Plancher ».

Ensuite pour ce qui concerne l’intérieur des enceintes, chacune d'elle possède 75 classes (servant à toutes les matières) avec donc 75 professeurs ; 3 réfectoires ; 3 grandes aires de repos ; une entrée principale pour le « Grand Hall », 4 autres petites entrées ; 60 vestiaires et 3 gymnases et, pour finir, une centaine de couloirs.

Nous ne sortons pas de notre bâtiment attribué de la journée, tout y est à l'intérieur. Nous ne croisons donc pas les élèves des autres Grades sauf à la rentrée et à la sortie des cours. Une journée de travail commence à 7h30 et se termine à 17h30.

J'arrive à bout de souffle devant les bornes de vérifications et j'engouffre à toute vitesse mon avant-bras dans le scanner. Le « biiiiip » habituel retentit et la lumière verte s'allume laissant une tâche verdâtre en plein milieu de mon champ de vision. Saskia a le bras coincé, pour une fois, elle paraît stressée. Je me précipite vers elle pour l'aider et elle passe enfin. Nous montons les 35 marches des Grands Escaliers quatre à quatre et nous arrivons enfin au Plancher ! Le bâtiment numéro 5 est celui du fond, juste en face du numéro 6. Encore 400 mètres à courir comme des dératées... Il ne faut surtout pas arriver en retard car chacun de nos retards est enregistré par le Lycée et retransmis au Conseil. Ces petites bêtises, appelées « Infractions », sont des facteurs importants pour notre Attribution.

Les portes vitrées de l'entrée principale s'ouvrent automatiquement mais lentement. A ce moment-là, j'ai l'impression que les secondes sont des heures. Quand les portes s'ouvrent enfin et que mes deux pieds se posent délicatement sur le sol lisse et impeccable, la pression s'évacue d'un coup. Par chance, le Grand Hall est encore plein d'élèves cherchant leur chemin à travers les nombreux couloirs. J'essaye de m'infiltrer dans la foule, l'air de rien, en lissant ma chemise et je m'engouffre dans le couloir n°16 en faisant un signe à Saskia qui part dans la direction opposée. Nous sommes prêtes à passer une nouvelle journée.

C'est l'heure du repas, ça tombe bien parce qu'avec une faim douloureuse au ventre, impossible de se concentrer. Je remballe mes affaires mollement et je sors de la classe en traînant des pieds. Ce matin, les cours n'étaient pas passionnants, je dirais même horriblement ennuyeux... Histoire de la Société, Langue. Personnellement, je préfère le Droit. Mais bon, il faut que ma culture soit élargie au maximum pour que mon Attribution soit honorable.

Je passe par le Grand Hall, au pas, à moitié endormie, puis par l'aire de repos. Je m'arrête quelques secondes, le temps de tourner une fois sur moi-même afin de voir si Saskia n'est pas là. Que des visages étrangers. Je décide alors de continuer plus énergiquement en direction du Réfectoire. J'y suis ; je m'arrête juste sous l'encadrement de la porte, en plein milieu. Je balaye l'immense réfectoire, les yeux plissés, les pieds écartés et les poings sur les hanches. J'ai sûrement l'air d'une folle prête à étrangler la première personne qui m'approche, vu les étranges regards que me lancent les personnes assises à la table juste en face de moi. Je me redresse aussitôt, gênée, je joins mes mains devant moi comme à mon habitude. Mes joues me brûlent, je suis morte de honte. Je ne sais pas pourquoi je réagis de cette manière, pourquoi est-ce que ces gens me regardent de cette façon intimidante ? Pourquoi est-ce que toute chose « différente » est mal vue ? Je n'ai pas fait quelque chose d'horrible ! Je me suis seulement tenue bizarrement par fatigue et par manque d'attention. Pour eux, je devrais faire preuve de moins de réflexion. Maintenant, je suis totalement rouge de colère. Peut-être que je suis vraiment bizarre en fin de compte...

-Gaïla ! me lance une voix familière.

C'est Saskia et certains de nos amis. Je suis soulagée de les retrouver. J'ai cru devoir subir les regards assassins du réfectoire encore longtemps... Je m'empresse de me retirer en partant furtivement vers eux.

-Ah ! Vous êtes là ! répliqué-je. Ces gens là-bas sont très agaçants, ils… me jugent ! Je déteste ça…

-Te juger ? lance Quentin surpris. C'est un ami que je connais depuis seulement cette année mais j'avoue que je le trouve très sympathique.

-Oui. Ils pensent sûrement que je suis étrange parce que je me suis… tenue… bizarrement à l'entrée du réfectoire…

-Comment ça bizarrement ? reprend-il, les sourcils froncés.

Encore une fois, c'est étrange, mais je sens qu'il va réagir comme les autres, qu'il va lui aussi me juger pour cet instant ridicule. Alors je réponds sèchement pour m'éviter un second moment de gêne :

-Laisse tomber, je n'ai plus envie d'en parler... Allons chercher à manger plutôt.

Je m’éloigne donc sans aucune expression apparente, le regard vide, en direction du self-service. J'ai trouvé que cette réaction était la plus appropriée et la plus intelligente dans cette situation. Parfois, j'ai la sensation d'avoir un sens de la réflexion plus élevé, comme s’il se développait plus que chez les autres. Cela en devient presque handicapant...

En sortant du cours de Mathématiques à 17h30, je suis dans mes pensées. Je réfléchis à la fin de journée que je viens de passer au Lycée... Certes, elle a été encore plus ennuyeuse que la matinée mais quelque chose, d'une façon générale, a été différent aujourd'hui... En plus de l'injuste remarque de Saskia, ce matin, à propos des Défectueux et des étranges réactions au Réfectoire, il y a eu, encore une fois, une situation « différente ». Elle s'est passée durant le cours de Mme Gauthier, mon professeur d'Histoire de la Société : cette heure a été dédiée à la réflexion. Le sujet portait sur la création de la Société.

Étant le seul cours que j'avais jugé intéressant de toute la journée, je me suis sentie obligée de lever la main pour expliquer ma théorie. J'avais donc décidé de parler de ce que m’avait raconté ma mère. Je leur ai tout d'abord expliqué que le but de la création de la Société est de maintenir un équilibre appelé la « Paix » et ensuite j'ai posé à mon tour une question, « Mais pourquoi l'avoir créée, Madame ? Qu'y avait-il avant la fondation de la Société ? ». Mme Gauthier m'a regardé avec des yeux ronds comme des billes et a laissé s'échapper des petits bafouillages créant un suspense bien trop long pour mes camarades qui ont fait preuve d'impatience. Elle a eu un air paniqué mais je ne sais toujours pas pourquoi... C'est comme si j'avais posé "la" question qu'il ne faut jamais poser, comme si elle était interdite. Elle me dit simplement qu’il lui était impossible de répondre à ma question puis, elle a tourné la tête pour interroger un autre élève. Pour la première fois, j’ai eu le courage de l'interrompre : « Madame, s'il vous plaît, une dernière chose : ma mère m'a raconté un jour qu'avant la Société, il existait un monde totalement différent de celui que nous connaissons tous aujourd'hui, elle a parlé de « liberté »... Est-ce que, par hasard, vous sauriez me l'expliquer ? ». Cette fois-ci, elle n’était pas mal à l'aise mais outrée, manifestement choquée et a complètement ignoré ma question.

Je n'arrive toujours pas à comprendre.

-Gaïla... Gaïla !? Tu me réponds, oui !? J'ai l'impression de parler à un mur depuis dix minutes ! On se réveille !

Mince. Saskia était là, à côté de moi depuis tout à l'heure.

-Excuse-moi, je pensais à autre chose... Tu disais ?

-A quoi peux-tu penser de si important pour ne pas m'entendre ? dit-elle un peu fâchée.

Vite, vite ! Une excuse... Non. Une diversion.

-Écoute Saskia, je crois que quelqu'un t'appelle.

Saskia se retourne énergiquement vers la direction que j'ai pointée totalement au hasard avec mon index. Je m’enfuis en courant vers un troupeau d'élèves pour me fondre dans la foule afin qu'elle ne me voie plus.

Je rentre donc chez moi, seule. Comme tous les jours, en passant le portail du Lycée dans le sens inverse, je regarde à droite puis à gauche pour m'assurer qu'aucune auto ne circule dans ma direction même s’il n'y en a presque jamais. Puis, je salue le surveillant de l'entrée avec un large sourire forcé. Il fait chaud et je transpire. Mon sac me colle au dos et ma chemise a été froissée toute la journée. Quand j'arrive dans l'ombre du quartier des Défectueux. Je ralentis le pas et je souffle un bon coup en savourant chaque filet d'air frais qui court dans les airs. Je sais à l'avance que je ne repérerai aucun Défectueux dans les immeubles alors je ne m'arrête pas et je continue, tout droit, les yeux fermés jusqu'à chez moi, seule.

-Entre, chérie, c'est ouvert !

-D'accord, merci, Maman.

Je pousse la petite porte délicatement puis, je la referme derrière moi. Ma mère sort à l'instant de la maison puis m'attend sur le palier avec un en-cas et un petit sourire aux lèvres.

-Tu as passé une bonne journée, Gaïla ?

-Oui, dis-je faiblement.

-Tiens, c'est pour toi. Bois ça. C'est un antioxydant, excellent pour la santé ! Elle me tend des sablés et un grand verre de jus mousseux rouge orangé.

-Qu'est-ce que c'est?

-Du jus de grenade, me répond-elle fièrement.

-Du jus de grenade ? Mais d'où vient ce drôle de fruit ?

-Je ne sais pas, il est nouveau à la boutique mais ne t'inquiète pas, j'ai goûté et c'est excellent. Rentrons maintenant. 

Je la suis jusque dans le salon puis, je m'installe dans le gros fauteuil de Papa.

-Mais, Maman, d'où viennent toutes ces marchandises et d'où viennent ces camions ?

-Je ne sais pas, chérie, mais il est dit qu'elles sont récoltées dans un autre endroit.

-Mais qui les récolte ?

-Sûrement des gens comme nous.

-Mais où vivent-ils ? Dans notre Société ? Ou peut-être en dehors... Mais qu'y a-t-il en dehors ?

-Ooohh ! Gaïla, tu poses trop de questions, tu sais que c'est puni par la loi. Mange plutôt !

-Pardon.

Je finis mon verre de jus en silence puis me hisse en dehors des nombreux plis de tissu épais du gros fauteuil. Je monte silencieusement l’escalier en observant mes pieds qui se posent sur chaque marche boisée. Dans ma chambre, mon lit est impeccable et mon bureau très ordonné. Je m'allonge sur mon matelas toute habillée, les jambes croisées, les mains sous ma tête et je fixe mon plafond. Ici, il fait frais. Je ferme les yeux petit à petit, ce qui laisse filtrer seulement les silhouettes floutées des choses qui m'entourent et je finis par être en suspension entre les portes du sommeil et de la vie. C'est vrai ça, quand on dort, on n’a plus conscience du temps, on n’a plus conscience de rien. Des histoires absurdes forment des rêves ou des cauchemars. Des histoires tirées de notre imagination et de nos vies réelles. Le parfait mélange entre l'imaginaire et la dure réalité. Parfois j'aimerais dormir pour l'éternité mais je ne peux pas parce que là aussi, il faut entretenir un équilibre fragile. On ne peut pas être épanoui sans rêverie et on ne peut pas être stable sans choses concrètes. Les extrêmes ne sont pas bons. Je m'endors. Je cesse de penser. Et bienvenue dans le monde parallèle de la « liberté ». J'ai trouvé ce que c'est, la liberté. La Liberté c'est le pouvoir de choisir nous même, comme dans... un rêve. Je suis libre. Libre...

Chapitre 2

Depuis aussi longtemps que je puisse me souvenir, mon premier réflexe en me levant le matin a toujours été d'ouvrir les fenêtres afin d'examiner le Domaine prenant vie.

Aujourd'hui, l'air est glacial et le contact du froid avec ma peau me réveille instantanément. Je ne vois même plus le haut des tours du quartier Bureau : ces dernières sont entièrement recouvertes d'un épais brouillard, planant sur tout le Domaine. Le soleil ayant totalement disparu, il fait très sombre et une atmosphère lugubre se dégage de toute la ville. Elle est plongée dans le silence le plus total, comme si tout le monde avait arrêté de vivre. Je jette un rapide coup d’œil à mon utilitaire : quatre heures trente-cinq. A cette heure-ci, tout le monde devrait être levé pourtant, je n'entends personne. Je décide donc de me diriger vers le salon afin de vérifier que mes parents sont bien debout. En arrivant, je ne vois personne. Même Max, notre robot d'intérieur, est en mode veille.

Il y a quelque chose qui cloche. En temps normal, mes parents se réveillent très tôt, vers trois voire quatre heures du matin mais ils ne se lèvent qu’à 4h30 afin de respecter la loi. Quatre heures de sommeil, c'est déjà trop de temps perdu. Ne sachant pas quoi faire, j'allume Max, qui devrait en savoir plus que moi. Je n'ose pas aller jeter un coup d’œil dans leur chambre. En effet, selon nos coutumes, pénétrer dans la chambre d'un individu est considéré comme une infamie. C'est un espace privé et secret. Le gouvernement a expliqué que le but est de se retrouver avec soi-même, de ne pas être dérangé dans ses réflexions et de se ressourcer. Toute source de mal-être est bannie afin que chaque habitant garde uniquement le meilleur de lui-même. De ce fait, il y a peu de Défectueux. Les Défectueux, c’est le nom que l’on donne aux personnes qui ont commis des délits, des crimes. Ils sont malheureusement soit disant dangereux et de plus en plus nombreux. Papa m'a raconté qu'ils en avaient enfermé dix le mois dernier, soit une augmentation de quatre Défectueux par rapport au mois d’avant.

« Ils », ce sont les Conseillers : ils sont au nombre de dix-sept et régissent tout le Domaine. Ils sont élus pour quinze ans, après un vote auprès des citoyens. Mes parents ont tous les deux été membres du Conseil. Ils y siègent depuis treize ans. Ma mère vient d’entamer son deuxième mandat. C’est une précoce, elle est la première personne à être rentrée au Conseil à l’âge de dix-sept ans : un record jusqu'ici inégalé. Elle est incroyablement juste, sévère et intransigeante. Elle avait toute les qualités requises : imposante et intimidante à la fois. Quand elle entre dans une pièce, le silence est immédiat, omniprésent : on l’écoute. Même s’il est dit que tous les conseillers ont la même fonction et la même influence, ma mère est de loin celle qui tire les ficelles. Elle a tendance à être directive. Mais les habitants du Domaine ont une confiance aveugle en elle et savent qu'elle fait son possible pour qu’ils vivent le mieux possible.

Malgré ses importantes responsabilités en tant que Conseillère, ma mère sait encore, et heureusement, dissocier vie professionnelle et vie de famille. En effet, ses attitudes changent totalement en fonction des personnes avec qui elle se trouve, c’est-à-dire, avec ses collègues, ses consœurs ou avec sa famille, ses amis… Si elle peut se montrer dure et ferme lorsqu'elle est au Conseil, à l'inverse, je n'ai jamais connu femme plus douce et attentionnée avec ses proches. Elle est incroyablement bienveillante et prévenante. Elle a toujours prôné de réelles valeurs, telles que le respect, la modestie et l'humilité. Malheureusement elle est souvent absente car son travail de Conseillère lui prend énormément de temps mais j’ai quand même quelques souvenirs de moments passés avec elle. Je me souviens que le soir, elle me lisait des passages du Code civil. Les autres enfants de mon âge, eux, avaient le droit à des histoires enfantines et innocentes ou à des contes connus. De ce fait, je connais à présent presque par cœur toutes les lois, les clauses, les devoirs, les décrets et à peu près tout ce qui concerne la justice et le droit de notre ville.

Cinq heures cinq. Le temps passe excessivement vite lorsque l’on pense. Il est vrai qu’il m’arrive fréquemment de me perdre dans d’intenses réflexions dont je ne sors souvent qu’après une bonne dizaine de minutes.

Ah, enfin, les lumières bleues du système de Max commencent à clignoter. Il est allumé.

-Oh ! Mais c’est Mademoiselle Gaïla ! Bonjour Mademoiselle Gaïla ! Comment allez-vous ? Vous m’avez rallumé ? Vous avez peut-être besoin de quelque chose ? Je peux peut-être vous aider ? Comment puis-je vous rendre service ? En quoi puis-je être utile ? Allez-y, dites-moi, je vous en prie.

Même s’il est vrai que la politesse est une qualité de premier ordre, Max est tout de même à la limite du ridicule. Il faudrait que j’en parle à papa afin qu’il l’emmène en réparation pour mettre cela à jour.

-Max, est-ce que tu saurais où se trouvent papa et maman ? Je suis levée depuis maintenant trente minutes et ils ne sont ni dans le salon ni dans la cuisine. Je ne suis pas allée dans leur chambre mais je ne pense pas qu’ils y soient. Mais dis-moi, qui t’a mis en mode veille ? Tu n’es pas censé être éteint ?

-Madame Irina et Monsieur Lewis, vous dites ? Oh mais, ça y est, je me souviens !

-De quoi est-ce que tu te souviens ?

-Hier, Monsieur Lewis m’a dit qu’il fallait que je sois éteint, il a dit que demain était un jour spécial, qu’on remontait le temps, ou quelque chose comme ça. Je n’ai pas entendu la suite car j’ai tout de suite obéi aux ordres de Monsieur Lewis ; alors, je me suis automatiquement mis en mode veille.

-Mais de quoi parles-tu ? Comment ça remonter le temps ? Mais bon sang, qu’est-ce qu’il se passe ici ? J’en ai plus qu’assez que…

-Calmez-vous, Mademoiselle Gaïla, je vous en prie, il ne faut pas vous mettre dans des états pareils pour si peu, je veux dire qu’il est préférable de rester calme dans toutes les situations, comme le dit votre mère, il faut…

-Oh non… Si c’est ce à quoi je pense…  Comment ai-je pu oublier ?

-Que se passe-t-il Mademoiselle Gaïla ? Vous ne vous sentez pas bien ? Vous voulez peut-être que j’appelle le médecin ? Attendez, laissez-moi juste le temps de… Bzzzz.

-Je suis désolée, Max, mais t’éteindre était vraiment nécessaire. Je te promets de te rallumer le plus vite possible.

Après avoir éteint les lumières de la cuisine et du salon, je me précipite dans l’escalier le plus rapidement et silencieusement possible. Malheureusement, l’escalier ayant été bâti en verre cristallin, un crissement aigu s’émet à chacun de mes pas. Après vingt-sept marches gravies à toute vitesse, je me dirige vers ma chambre où, une fois la porte franchie, je me jette sur mon lit. J’éteins mon utilitaire après avoir fermé les volets. Maintenant, il faut attendre. Qu’est-ce qui m’est passé par la tête ? Un jour férié aussi important que celui-ci et qui n’arrive qu’une seule fois par an. Avec la cérémonie des Attributions, c’est la chose dont on parle le plus au lycée. En effet, dans un mois, je passerai le test qui changera le cours de ma vie car il décidera de mon métier. Il faut dire qu’hier soir, papa et maman sont rentrés tard et je me sentais si fatiguée… Alors, je me suis couchée plus tôt que d’habitude et ça m’est totalement sorti de la tête. Bon, je n’ai pas d’autre choix que de me rendormir. De toute façon, le temps ne passera pas plus vite si je continue à cogiter sur le fait d’avoir oublié l’un des jours les plus importants de l’année.

Lorsque je me réveille, il fait jour et au moment où j’ouvre les volets et la fenêtre, j’ai l’impression que la ville qui, il y a trois heures de cela, était vide et sombre, n’est plus qu’un lointain souvenir. Dehors, des centaines de personnes déambulent dans toutes les rues. Du quinzième étage, là où je me trouve, on croirait à une fourmilière géante. Le brouillard a disparu, laissant place au soleil qui rayonne vivement dans le ciel. Je me sens reposée. Presque amorphe. Comment est-ce que l’on pouvait dormir autant avant ? Pensive, je me dirige vers le salon, où mes parents m’attendent, ainsi qu’Harry, mon frère, qui semble absorbé par son bol de chocolat chaud.

-Ah, je crois que la belle au bois dormant s’est enfin réveillée ! Viens, ma puce, ton père et moi t’attendions pour manger, me dit ma mère, le sourire aux lèvres.

-Coucou, toi, bien dormi ? me demande mon père.

-Salut ! me lance mon frère, sans faire attention à moi.

-Bonjour, oui, très bien dormi, même un peu trop, je me sens comme au ralenti… Ils dormaient vraiment autant à l’époque ? demandé-je.

-Oui, incroyable n’est-ce pas ? Une perte de temps considérable… Enfin, heureusement que l’Homme a évolué depuis, répond mon père.

Et c’est vrai. En moins de cent-cinquante ans, l’Homme s’est grandement transformé et ses gènes se sont fortement modifiés. Positivement, j’entends. Ce ne sont que de petites modifications, des petits détails mais qui ont toutefois leur importance. En effet, il est capable de dormir bien moins qu’avant. J’ai lu qu’autrefois, une nuit normale de sommeil était de dix heures pour les enfants et de neuf pour les adultes, aujourd’hui, nous dormons tous quatre heures environ par nuit. Pour ne pas perdre de précieuses heures et afin de servir à quelque chose, le gouvernement a créé les « Ateliers ». Tous les jours, répartis en plusieurs groupes de quatre, nous aidons, prêtons main forte, lavons, nettoyons, dépannons et rendons service à la Société. En clair, de vingt heures à vingt-trois heures, nous travaillons pour améliorer notre ville. D’autres différences sont apparues au cours des décennies telles que le temps de grossesse, qui est passé de neuf à six mois, notre régime alimentaire, strictement composé de légumes, fruits et féculents, plus aucune viande, plus aucun animal tué. Au niveau physique, l’Homme a gagné quelques centimètres, la taille moyenne d’une femme étant actuellement d’un mètre soixante-douze et d’un mètre quatre-vingt-quatre pour un homme. Nous sommes également plus résistants : les maladies telles que les angines, les rhumes, les rhinopharyngites et des maladies beaucoup plus graves comme le sida, la coronaropathie et de nombreux cancers, ont été totalement éradiquées.

-Bon, le Discours a lieu dans une heure, en comptant le trajet, il vous reste vingt minutes pour vous préparer, nous lance ma mère.

-Allez, articule notre père, on se dépêche, si on part trop tard, il n’y aura plus de places devant.

Alors, je me dépêche d’aller dans ma chambre, où je me prépare en très peu de temps. J’ouvre les fenêtres afin de l’aérer, fais mon lit, range un peu mon bureau, puis je descends dans le salon, où mes parents et mon frère m’attendent. Dans l’ascenseur plane une atmosphère plutôt détendue, on parle, on rigole, il y a très longtemps que notre famille ne s’est pas réunie de la sorte et je pense qu’une belle journée nous attend. Lorsque nous sortons de l’immeuble, je me rends compte que mes parents ne se dirigent pas vers l’Auto.

-Mais, on ne prend pas l’Auto ? demandé-je.

-Haha, non ma chérie, répond ma mère, penses-tu, une journée si importante, la circulation sera impossible dans le centre. Non, on prend le Téléporteur.

-De plus, ajoute mon père, marcher jusqu’au Téléporteur nous fera du bien. Je te l’ai déjà dit, la marche permet de bien commencer sa journée.

Le Téléporteur. C'est l’invention du siècle. Une machine permettant de se déplacer d’un point A à un point B sans aucun moyen de transport. D’après ce que l’on nous a dit, son créateur s’appellerait John Smith et aurait reçu trois prix Bonel si je me souviens bien. On en a construit un peu partout dans le Domaine, principalement à côté des lieux importants tels que le Lycée, le quartier Bureau, le Conseil et autres places très fréquentées. Malheureusement, aujourd’hui, les infrastructures du Téléporteur commencent à se faire vieilles, s’abîment et se dégradent. Très peu de personnes continuent à l’emprunter régulièrement, maintenant, la plupart préfère prendre l’Auto, autre invention, permettant de se déplacer à une vitesse prodigieuse. De plus, le Téléporteur reste un moyen de transport en commun, sale et lent.

Heureusement, lors des grandes occasions, beaucoup d’individus l’utilisent car très souvent, la circulation est bouchée. C’est une des raisons pour laquelle le Conseil n’a pas voulu que l’on détruise les Téléporteurs encore présents dans le Domaine.

-Ouah ! Je n’ai jamais vu autant de queue au Téléporteur, lance mon frère presque excité, c’est fou !

-Oui, c’est pour cette raison qu’on a voulu partir le plus tôt possible, répond ma mère.

-Allez les enfants, on scanne son Badge, ordonne gentiment mon père.

Comme je l’ai déjà dit, Le Badge, cette petite carte pas plus grande que la paume de ma main est notre identité. Chaque information nous concernant, chaque détail de notre vie est mémorisé et répertorié dans Le Badge. Elle est greffée sur notre avant-bras depuis notre naissance. On peut juste apercevoir notre prénom, tout le reste a été soigneusement caché sous notre peau. Mais le prénom est important : personne dans le Domaine ne possède le même prénom, il permet de nous différencier. Je me souviens que quand j’étais petite, ma mère m'avait dit que les prénoms étaient si rares et que l’on avait une telle chance d'en posséder un, que certaines personnes qui avaient commis des infractions ou des crimes, s'étaient vu retirer le leur. Après cela, se sentant exclus et ayant perdu leur identité, ces personnes devenaient folles. On les logeait dans de toutes petites cellules, dans un énorme bâtiment en béton, sans aucune fenêtre, situé à l'écart du reste des habitants du Domaine. On n’en savait pas plus. Premièrement, parce qu’à part eux, et quelquefois les gardes qui les déposaient, personne n'y était jamais rentré et ensuite, parce qu'il était très mal vu d'en parler. Après tout, une fois leur identité retirée, leur sort ne concernait plus personne…

C'est comme ça que ça marche ici : tant que tu respectes les règles, on te respecte, on te considère. Un seul faux pas, une erreur et il est très facile d'être jugé et condamné. Dans certains cas, il n’y a même pas de jugement. Qu'importe le crime que tu aies commis, tu seras enfermé : tu triches, on t'enferme, tu voles, on t'enferme, tu tues, on t'enferme, même si les conséquences ne sont pas les mêmes, on t'enfermera. La cause ? La surpopulation. Depuis dix ans maintenant, de plus en plus de lois sont votées pour la famille. D’abord, ils ont réduit le nombre d'enfants à trois par femme puis à deux. Aujourd’hui, nous sommes au nombre de quatre mille cinq cents. De plus en plus de logements sont construits mais bientôt, on manquera de place et le Domaine sera surpeuplé. Alors, le Conseil a dû prendre des mesures. Maintenant, on condamne plus facilement. Les habitants ne se sont pas plaints, ils savent que s’ils se conduisent bien, rien ne leur arrivera. Malheureusement, beaucoup n’ont pas accepté les nouvelles mesures et se sont rebellés, il y a même eu une manifestation. Évidemment, elle a mal tourné puisque tous ses participants ont été enfermés et sont devenus des Défectueux. C’est une des raisons pour laquelle ils sont de plus en plus nombreux.

-Gaïla ? Qu'est-ce que tu attends ? C'est ton tour, me lance mon père.

-Oh oui, désolée, je pensais, lui dis-je.

-Hum… me rétorque-t-il.

Alors, je m'avance vers le scanner le plus proche, un rayon scanne tout mon avant-bras, avant d'afficher mon profil sur un petit écran où il est inscrit mon prénom accompagné du fameux terme « Valide ». Le bruit très court qui marque que j'ai été reconnue par la machine m'indique que je peux me diriger vers la cabine du Téléporteur.

Mais, tout à coup, je me retourne, quelqu’un m'appelle,

« Eh oh Gaïla ! Attends-moi ! »

C'est Saskia. Grande, fine et svelte, elle se faufile dans la foule avec une facilité impressionnante. Bientôt, elle arrive en face de moi, et me regarde fixement. Sa peau de pêche, bronzée à souhait, fait incroyablement bien ressortir ses yeux vert d’eau.

Saskia attire tous les regards. Depuis neuf ans, elle a toujours été celle qui attire l'attention. Elle aime qu'on la regarde, qu'on l'admire, elle aime être sous le feu des projecteurs, être sur le devant de la scène. Avec son regard pétillant, son sourire parfait et son charisme, elle a toujours réussi à se mettre en avant. Cela ne m'a jamais dérangée, moi qui n'aime pas que tous les regards se portent sur moi, je préfère me faire toute petite, afin qu’on ne me remarque pas. C’est une des raisons pour lesquelles on a tout de suite accroché, Saskia et moi. Nous sommes très différentes, à tous les points de vue, aussi bien physiquement, que mentalement. Différentes, mais complémentaires. Nous sommes rarement dissociées. Je me souviens qu’en Grade 1, les Adultes nous avaient donné comme surnom Soleil et Lune. Saskia était évidemment le Soleil : rayonnante, elle brillait de mille feux. Naturellement, j’étais la Lune, plus discrète, plus réservée, plus timide. En réalité j’étais également souvent dans la lune. Absente pendant de courts instants, les Adultes ne cessaient de me réveiller, et je devais abandonner mes rêves, pour rejoindre le monde terrible qu’était la réalité. Saskia, elle, me laissait me perdre dans mon imaginaire mais s’assurait toujours que je gardais un pied sur terre.

-Gaïla ? Tu es toujours avec nous ? A quoi est-ce que tu pensais ? Ça doit bien faire deux minutes que tu restes là à me regarder. Les gens attendent.

-Oh oui, c’est vrai, désolée, je…

-Bon allez, viens. J’ai hâte de reprendre le Téléporteur. Tu te souviens, quand on était petites ? On l’empruntait pour aller au Lycée, ça fait si longtemps… Je me souviens d’une sensation légère, agréable. Oh j’ai si hâte !

-Ah oui ? Je me souviens plutôt d’une sensation désagréable, comme si on… Saskia ?

Elle est déjà partie. Sans se soucier de ce que je raconte, elle a pris la première cabine disponible et s’est jetée dans le vide. Elle a disparu. Le discours ayant lieu sur la Place Principale, il faudra moins de quatre minutes en Téléporteur pour arriver à destination. Saskia doit donc déjà être à mi-chemin.

-Gaïla ! On est là, signale ma mère. On t’a cherché partout. On croyait que tu étais derrière nous. C’est ton père qui a remarqué que tu n’étais plus là.

-Oui, désolée, mais Saskia m’a appelée, elle était là avec moi il y a quelques minutes, mais…

-Peu importe, me coupe mon père. On a eu très peur. On a cru qu’il t’était arrivé quelque chose, tu sais bien, avec ces Défectueux de plus en plus nombreux.

-Oui, en plus, il n’y a pas de temps à perdre, le discours commence dans une demi-heure. Harry, prends la première cabine, ta sœur te suivra puis votre père et moi, nous vous rejoindrons.

-Pas de problème, répond Harry.

Et il s’élance dans le vide. Son corps se désintègre peu à peu, jusqu’à disparaître totalement. Les portes jusqu’à présent fermées émettent un petit « bip », ce qui indique que la cabine peut être utilisée. Me jeter dans le vide ne m’a jamais plu, malheureusement, le vertige est une phobie qu’il ne vaut mieux pas posséder dans un monde où tout se trouve en hauteur. Ici, les tours font minimum vingt étages et les routes sont en réalité à la hauteur des nuages. Sans y penser, je me jette alors à mon tour dans cette cabine en verre, qui ne semble pas avoir de fin. Contrairement à ce que peut dire Saskia, la sensation du déplacement de ses molécules une par une est vraiment incommodante. Je n’irai pas jusqu’à dire que c’est douloureux mais on n'en est pas loin. Je comprends mieux maintenant l’abandon de ce moyen de transport, si l’on peut vraiment l’appeler de la sorte. En moins de trois minutes, tout mon corps a réussi à se téléporter. Plus rapide que je ne le pensais.

Lorsque je sors de la cabine, j’aperçois Harry qui m’attend. Tout près, Saskia a l’air, elle aussi, de guetter l’arrivée de quelqu’un.

-Ah, Gaïla, me lance mon frère, tu as été rapide, dis donc ! Je viens juste d’arriver.

-Oui, tu as vu ça ? Je pensais aussi mettre plus de temps mais apparemment, ça a été plus rapide que prévu !

-Oui, enfin, pas pour tout le monde, il m’a fallu cinq minutes pour arriver, tandis que tu as mis deux minutes. Mais je suppose que ça dépend des personnes. De toute façon, c’est sans importance.

-Je suppose aussi.

-Gaïla ! Gaïla !

Je pourrais reconnaître cette voix perçante entre mille. Saskia.

-Je t’attendais ! Alors ? Tu as trouvé ça comment ?

-Tu m’attendais ? Alors que tu ne m’écoutes même pas parler ? Laisse-moi rire…

-Tu es vexée ? Ce n’était pas méchant, j’étais juste impatiente, je voulais juste faire comme il y a dix ans, tu te souviens lorsqu’on était…

-Oui, je me souviens mais aujourd’hui, dans le présent, tu ne m’écoutes pas et tu me laisses toute seule. Tu aurais dû me voir, je continuais à parler dans le vide et lorsque je me suis retournée    plus personne, tu avais disparu.

-Je suis vraiment désolée, Gaïla, tu sais bien que je ne fais pas exprès.

-Tu ne fais jamais exprès.

Tout à coup, Harry me donne un coup d’épaule : mes parents sont arrivés. Je laisse Saskia pour les rejoindre.

-Les enfants, on se dépêche, nous crie maman.

-Regardez tout ce monde, je crois bien qu’il y en a plus que l’année dernière, s’exclame papa.

-On va essayer de se frayer un chemin dans la foule pour être placé tout devant, dit-elle.

En effet, bien que le parcours soit semé d’embûches et que la foule soit très agitée, tout le monde arrive sain et sauf devant l’estrade pour entendre le discours d’Adam, un collègue de maman. Soudain, une voix fait taire tout le Domaine et annonce :

« Mesdames et Messieurs, le discours va commencer. »

Cette phrase, aussi courte soit elle, réussit à faire taire le brouhaha incessant, et l’assemblée se retrouve bientôt dans le silence le plus total. Mais, alors que le discours allait commencer, un homme d’un certain âge s’approche de moi et commence à me parler. Il a les cheveux blancs et porte une cape comme s’il voulait ne pas être remarqué.

-Je viens ici tous les ans et je n’ai jamais vu autant de monde, la surpopulation se fait ressentir, me dit-il.

-Hum, répondé-je sans trop lui prêter attention.

-Et vous, que venez-vous faire ici ? me demande-t-il.

-Eh bien, écouter le discours, comme toutes les personnes ici présentes, je suppose.

-Oui, évidemment. Je, hum… Je vous laisse, ce fut un véritable plaisir de discuter avec vous.

C’était un drôle de personnage. Je n’ai pas vraiment compris ce qu’il me voulait mais il n’avait pas l’air dangereux. Mais, comme dit maman, mieux vaut être prudent, avec tous ces Défectueux qui traînent illégalement dans le Domaine.

Adam, le collègue de maman, vient de monter sur l’estrade, le discours peut enfin commencer.

-Mes chers compatriotes, bonjour. Avant de commencer, je vous propose une courte récitation de notre devise.

Tout le monde porte sa main à sa poitrine et commence à réciter d’une façon presque mécanique la phrase « Réserve, Travail, Respect ». Les voix résonnent et les yeux fermés, ils répètent sans cesse la même phrase d’une manière extrêmement solennelle. Soudainement, après une dizaine de répétitions, tout le monde se tait. Adam lève la main et continue son monologue.

-Bien. A présent, il est temps d’officialiser cette journée de la Commémoration, une journée où chacun devra vivre comme à l’ancienne époque. Pas de technologie, pas de devoirs, pas d’obligations. Vous êtes libre le temps d’une journée.

Et tout le monde applaudit.

Chapitre 3

Cela fait un mois que la cérémonie de la Commémoration a eu lieu et, ce matin, c’est ma mère qui me réveille afin de me préparer à cette grande journée qu’est la cérémonie des Attributions. En effet toutes les personnes nées la même année que moi vont y assister. A ce que l'on m'a raconté, c'est le jour le plus important d'une vie. Cette journée consiste à attribuer un métier à chacun d'entre nous. Le métier qui nous conviendrait le mieux, dans lequel nous pourrions nous épanouir. Pour le trouver, nous devons passer un test. Je ne sais absolument pas en quoi cela consiste : nous n’avons pas le droit d'en parler. Je suis très anxieuse car c’est quelque chose d’inconnu pour moi. Le test ne peut pas être dangereux car il est là pour que nous trouvions le métier idéal mais peut-être est-il douloureux psychologiquement ou physiquement. Mes parents siègent au Conseil du domaine. En ce qui me concerne, je ne sais vraiment pas ce que je voudrais faire.

Il faut que j'aille me préparer. Cela fait plus de quarante minutes que je pense à cela et plus de deux mois que cela me stresse. Mais, d'un autre côté, je suis très excitée. Il n'y a qu'un point négatif, le lendemain du test, nous allons devoir partir, faire les études qui nous formeront à notre métier. Ce qui signifie que je devrai travailler plus, être davantage dans mes études et donc moins voir mes amis. Surtout Saskia. C'est ma meilleure amie depuis ma plus petite enfance, nous avons toujours été dans la même classe et nous allons devoir prendre des chemins différents. C'est la vie.

Je viens de finir de prendre mon petit déjeuner. C'est ma mère qui me l'a concocté avec amour. Des œufs brouillés et une tasse de thé.

Puis, je pars m'habiller. Qu'importe ma tenue, nous allons devoir enfiler une combinaison spéciale. Affreuse, d'après ma mère, mais très agréable.

Le test se passe dans un bâtiment spécialement conçu pour cela. Dès que je passe devant, j'ai des frissons. Il est grand, gris, peu accueillant. Les personnes n’y travaillant pas n'ont pas le droit d'y pénétrer. Mais aujourd'hui je vais enfin savoir ce qui se cache derrière ces grandes portes qui étaient auparavant blanches mais qui sont devenues, avec le temps, d'un gris passé. Une fois que je franchirai le seuil de la porte, ma vie prendra un nouveau tournant et ma vie d’aujourd’hui restera juste un ancien souvenir…

« Allez, dépêche-toi, Gaïla, nous allons être en retard, me crie ma mère alors que je suis toujours en train de me préparer. »

Je me dépêche et dégringole l’escalier. Je grimpe dans l’Auto et nous partons. Sur le chemin, je croise plein de jeunes, allant, comme moi, au test. La tension est palpable.

« Nous sommes arrivées, tu rentreras à pied, je t'aime, je t’embrasse ma chérie et bonne chance ! » Je lui fais un bisou et je m'approche du bâtiment. Je suis impressionnée, je me retourne, regarde autour de moi. Les grandes portes sont ouvertes. Chaque personne doit y aller seule, non accompagnée. Mes mains tremblent.

« Coucou » me dit une voix, je me retourne, c'est Saskia. Elle tombe au bon moment, c'est la seule qui arrive à me détendre, elle n'est jamais angoissée.

-Ça fait plaisir de te voir, alors tu es stressée ?

-Pas spécialement, je suis plus excitée qu'autre chose !

« Gaïla, veuillez-vous présenter au guichet numéro douze ». C'est le haut-parleur. Je dois y aller.

-Bonne chance, ma belle, me dit Saskia.

Je cours, je sens l'adrénaline m’envahir, mon angoisse a disparu. J'ai envie d'y aller, c'est un sentiment inexplicable que je ressens à ce moment présent.

J'arrive au guichet, je donne mon nom. C'est une dame d'une trentaine d'années, blonde avec les yeux bleus. Elle est très gentille, me donne des conseils pour rester calme et me rassure. Elle me laisse devant une porte derrière laquelle se trouvera le test qui décidera de mon avenir. Je pousse la porte et je vois quelqu'un qui se tient devant moi. Il est imposant, brun avec des yeux bleus, assez jeune.

La salle est vide. Je me retrouve enfermée entre quatre murs. Après quelques minutes de silence, le jeune homme se tenant devant moi me lâche enfin :

-Est-ce bien toi, Gaïla ?

C'est horriblement étrange. Logiquement, l’homme devrait connaître sans hésitation mon prénom et il semble que ce ne soit pas le cas. Mes angoisses refont surface.

-Oui, c’est moi mais que se passe-t-il. Il y a un problème ? demandé-je inquiète.

-Assieds-toi et écoute-moi. J’ai conscience que tu dois être perdue mais ici, c’est moi qui pose les questions.

-Mais je ne comprends pas. Pouvez-vous m’expliquer ?

Cette fois-ci, je suis complètement affolée. On dirait que je ne vais pas passer de test. Ce n'est pas normal. Je sens mon cœur battre de plus en plus vite dans ma poitrine et j’ai du mal à respirer.

-Hum, on m'avait prévenu que tu serais curieuse mais pas à ce point, Gaïla, il faut que tu prennes conscience que tu vas devenir une personne très importante. Dans moins d’un jour, ta vie se retrouvera totalement chamboulée, tes habitudes complètement changées. Il faudra que tu repartes de zéro. Je ne peux malheureusement pas t’en dire plus, demain tu t’envoleras vers une nouvelle vie. Je t’attendrai à la gare à l’aube. Surtout n’oublie pas, personne ne doit être mis au courant : ni ta famille, ni ta meilleure amie Saskia.

-Mais comment les connaissez-vous ? Que savez-vous d’autre de ma vie ?

-Je ne peux plus répondre à tes questions. Je dois y aller. Sors maintenant et prépare tes affaires pour demain.

Alors, lui obéissant, je rentre à la maison avec des pensées bouillonnantes. Ma tête est prête à éclater. Je ne regarde même pas où je mets les pieds. Je heurte plusieurs personnes dans la rue sans même m'excuser. Je monte directement dans ma chambre et prépare mes affaires car demain sera un grand tournant dans ma vie. Je me pose tellement de questions. Qui était cet homme ? Que se passera-t-il demain ? Où vont-ils m'emmener ? Que vais-je dire à ma famille ? Est-ce que tout le monde a eu le même test ? Est-ce normal ?

De ma chambre, j'entends maman m’appeler :

-Descends manger, ma puce !

J’ai envie de me confier à elle mais comme me l’a dit l’homme qui était censé me faire passer le test, je n’en ai pas le droit.

Je lui réponds donc que je n'ai pas faim et que je souhaite rester seule.

Je vais me coucher mais je n’arrive pas à dormir. Je ne m’endors que très tard dans la nuit.

J'ai peur.

Mon utilitaire sonne. Je l’avais programmé hier soir avant de m’endormir pour ne surtout pas être en retard au rendez-vous. Il est environ 3h du matin. Même si je suis souvent réveillée à cette heure ci, je ne me lève jamais. C’est la première fois que j’enfreins la loi car normalement je dois me lever à 4h30 en même temps que toute ma famille. Je ne sais même pas pourquoi j’obéis à cet homme que je ne connais pas… Une pensée terrifiante me traverse l’esprit. Et si, en réalité, il s’agissait du test ? Et si le Conseil voulait tester ma fiabilité envers la Société ? Encore une fois, je suis perdue, je ne sais pas quoi penser. Il faut que je me décide. Cet homme avait l’air sincère, il paraissait connaître des choses importantes et je ne peux pas me permettre de laisser passer cette chance qui me permettra peut-être de répondre à toutes les questions que je me pose depuis que je suis petite. Je marche sur la pointe des pieds pour ne pas réveiller ma famille. Je m'habille, mange, laisse un mot sur la table qui leur dit que ma formation commence assez tôt. J’appréhende leur réaction mais je ne sais même pas si je les reverrai un jour. J’ai l’impression qu’il s’agit d’un rêve ou peut-être d’un cauchemar. Je ferme la porte. L'air est frais, la rue déserte, il fait froid. Je ne me suis jamais promenée aussi tôt le matin. Les rues sont noires, je me dépêche pour ne pas rester trop longtemps dehors. Quand j'arrive à la gare, je vois avec soulagement le garçon d'hier. Il ne s’agissait pas d’un piège des Conseillers.

-Tu es en retard de deux minutes, allez, dépêche-toi, ton grand-père déteste attendre.

Encore une fois, je ne comprends pas. J’ai l’impression qu’il le fait exprès. Chacune de ses paroles me donne envie d’en savoir plus.

-Vous avez dû vous tromper. Mes grands-parents sont morts depuis des années.

-Tu en sauras bientôt davantage mais pour l’instant contente-toi de monter dans cet hélicoptère.

Il désigne une énorme machine. Je n’ai jamais vu une telle chose de ma vie. On dirait une Auto dont l’arrière aurait été prolongé. Sur son toit se trouvent trois sortes d’ailes légèrement inclinées. Je reste plantée, la bouche entrebâillée d’étonnement.

Il me saisit par le bras, exaspéré et me projette dans l’hélicoptère. Je ne sais même pas où nous allons. Je veux retourner chez moi.

-Expliquez-moi. Je ne vous suivrai pas si vous ne parlez pas. Il faut que je sache ce qui se passe. Et pouvez-vous au moins me dire quel est votre nom ?

Il décolle sans même me regarder. J’ai l’impression qu’il me voit comme une petite fille faisant un caprice. Son dédain m’exaspère.

Nous prenons de la hauteur. Je ne veux pas regarder, je suis trop effrayée mais la curiosité finit pas me piquer. L’hélicoptère survole plusieurs bâtiments que je reconnais, dont le Lycée, mais nous continuons. Nous nous mettons à survoler les ruines. Je ne sais pas ce que nous allons faire là-bas. L’hélicoptère subit une grosse secousse. Mon corps tremble de partout. Qui a bien pu inventer une pareille chose ? On ne nous en avait jamais parlé au Lycée, je n’ose même pas m’imaginer à la place du pilote.

-Gaïla, je n’ai le droit de te raconter quoi que ce soit. La seule chose que je peux te dire c’est que tu vas apprendre énormément de choses dans les jours qui viennent. Cela va bouleverser ta vie. La Société n’est pas ce que tu crois. Ah, oui, et je m’appelle Julien.

Je fonds en larmes. J’ai honte de me montrer si faible mais c'en est trop.

-Calme-toi, Gaïla. Tu ne peux pas te rendre compte pour l’instant mais c'est une grande chance pour toi d'avoir été sélectionnée.

Sélectionnée ? Mais de quoi parle-t-il ? Je suis tiraillée par des dizaines de sentiments : la peur, l’excitation, la colère, la curiosité, le désarroi, la stupéfaction.

Chapitre 4

Le voyage en hélicoptère me paraît durer des heures. Julien m’annonce que nous arrivons bientôt. Je m’apprête à lui demander où nous arrivons mais sachant pertinemment qu’il ne me répondra pas, je me ravise. C’est à ce moment précis que je découvre un grand bâtiment blanc qui ne laisse rien apparaître. Le bâtiment n’est pas très impressionnant mais je ne comprends pas de quoi il s’agit. Cela fait maintenant longtemps que nous avons quitté le Domaine, cela veut dire qu’il existe autre chose. On m’a toujours appris que nous étions entourés de ruines à perte de vue et que rien n’existait d’autre. On m’a menti. Suis-je soulagée de connaître la vérité ? En colère d’avoir été dans l’ignorance pendant tant de temps ? Je ne sais pas.

-Bienvenue au Contrôle, annonce Julien.

Il a prononcé ces quelques mots d’un ton léger, presque humoristique. Il n’a pas conscience de l’importance de cette révélation pour moi. Je descends de l’hélicoptère et Julien m’entraîne vers le bâtiment qu’il a appelé le « Contrôle ». Nous marchons sur une grande étendue verte recouverte de petites tiges.

-Qu’est-ce que c’est ? Je jette un coup d’œil interrogatif vers le sol afin qu’il comprenne de quoi je parle.

-Ah oui, c’est vrai, il n’y a pas de verdure dans le Domaine Verseaux. On appelle ça de l’herbe.

Je n’ose pas lui demander plus de précisions car ma question lui a paru tellement étrange qu’il m’a répondu comme si c’était évident et je ne veux pas qu’il croie que je suis une imbécile. Devant la porte d’entrée il passe son bras droit dans le scanner. C’est étrange, le badge se trouve normalement sur le bras gauche. Je pense au début qu’il s’est trompé mais je comprends ensuite : ce n’est pas le badge qu’il vient de scanner mais un bracelet noir qui se trouve à son poignet droit. Je me retrouve dans un immense hall blanc. J’ai l’impression d’être minuscule par rapport à cette grande pièce qui me domine. Je déteste cette sensation et je suis prise de vertige.

-Je vais t’emmener dans la chambre qui t’a été attribuée. Tu es convoquée dans trois heures pour voir ton grand-père. Quelqu’un viendra te chercher, sois prête car il déteste attendre, dit Julien d’une voix qui résonne dans toute la pièce.

Je n’ai même pas la force de lui répéter que je n’ai pas de grand-père et, après tout, s’il existe d’autres gens que les habitants du Domaine, pourquoi n’aurais-je pas de grand-père ?

Je suis Julien dans un dédale de couloirs et il s’arrête devant une porte blanche, identique à toutes celles que j’ai croisées avant.

-Voici ta chambre. N’oublie pas, à 16h, tu dois être prête.

Pour toute réponse, j’acquiesce d’un signe de tête car je n’ai plus la force de parler, accablée par toutes ces révélations. Lorsque j’entre dans ma chambre, je suis stupéfaite. J’ai l’impression d’être dans ma chambre du Domaine. Tout est exactement à l’identique, chaque photo, chaque stylo. Cette copie exacte de ma chambre ne peut signifier qu’une chose : j’ai été espionnée quand je vivais dans le Domaine. J’ai l’impression que ma vie, mon intimité a été violée. Je m’allonge sur mon lit en espérant me réveiller demain avec les paroles de ma mère me chuchotant que c’est le grand jour, que la cérémonie des Attributions va avoir lieu.

Bien sûr, il n’en est rien. Je suis réveillée par un tambourinement contre la porte. Je ne pensais pas m’endormir mais il est vrai que, cette nuit, je n’ai pas beaucoup dormi et que cette journée a été épuisante. Je me lève rapidement, jette un coup d’œil vers le miroir pour m’assurer que je suis présentable et ouvre la porte. Cette fois-ci, c’est une femme. Elle porte un tailleur bleu marine et ses cheveux sont relevés en chignon. Elle me demande de la suivre et je m’exécute, comme d’habitude.

Inconsciemment, j’essaye de retenir le nombre de couloirs et de quel côté tournent les virages. Je ne me sens pas en sécurité ici, bien qu’apparemment tout soit fait pour me mettre à l’aise. Je veux être prête à m’enfuir. J’arrive enfin à la destination car la dame s’arrête brusquement. Nous avons monté deux escaliers et elle a dû passer son bracelet, le même que portait Julien, au moins vingt fois. Je ne comprends pas pourquoi ils prennent tant de mesures de sécurité, cet endroit a l’air complètement désert. Je serais très étonnée d’y croiser un Défectueux mais peut-être ne cherchent-ils pas à se protéger des Défectueux, peut-être juste des intrus, quels qu’ils soient. Je suis arrachée à mes pensées par la dame au tailleur :

-Je sais que tu es très rêveuse, Gaïla, mais il faut que tu te concentres. Tu vas vivre un des moments les plus importants de ta vie. 

-Mais comment connaissez-vous mon nom ?  Et comment savez-vous que je suis rêveuse ?

-Mais, voyons, Gaïla, nous t’observons depuis que tu es née ! Tu es notre future Supérieure, il est évident que nous te connaissons par cœur ! Enfin, j’espère que je n’en ai pas trop dit. Je te laisse avec ton grand-père afin qu’il t’explique tout en détail.

Je suis dépitée. Alors voilà ce que je suis ? Un sujet d’expérience, mais alors qu’est-ce qu’un Supérieur ? J’ai l’impression que les révélations ne vont jamais s’arrêter. La porte s’ouvre devant moi et je la franchis, décidée à obtenir des explications.

La pièce est assez vaste mais les murs orangés la rendent chaleureuse. Au centre se trouve un grand bureau de couleur marron. Je ne reconnais pas son matériau. Ce n’est ni du plastique ni du métal et encore moins du verre. Au sol se trouve un grand tapis composé de formes géométriques rouges, orange et jaunes, ce qui rappelle la teinte des murs. En face du bureau se trouve un canapé fait de multiples coussins bordeaux qui eux aussi forment un parfait accord avec le tapis et les murs. Ce lieu est rassurant, il paraît harmonieux. Dans le fond de la pièce se trouve un homme qui me tourne le dos. Il observe, à travers une immense baie vitrée, la couche verte qui est au sol, l’herbe d’après Julien, et un bâtiment qui se trouve en face. Un détail me gêne, on dirait exactement le même bâtiment que le Contrôle. De plus, après l’herbe, il devrait y avoir les ruines que nous avons traversées en hélicoptère mais il n’en est rien. En réalité, j’ai l’impression qu’en face de moi se trouve un immense miroir. L’homme se décide enfin à se retourner. Il est de taille moyenne mais paraît assez âgé. En effet, avec sa barbe et ses cheveux blancs, il pourrait très bien s’agir de mon grand-père mais ce n’est pas ce qui attire le plus mon attention. J’ai une étrange impression : je crois que je le connais. J’essaye de remonter le plus loin possible dans mes souvenirs, quand j’étais enfant mais rien ne me revient. Puis, ça y est, je me souviens. C’était lors de la Cérémonie de la Commémoration, un vieil homme que je ne connaissais pas était venu me parler et c’était lui.

-Comme d’habitude, tu es encore dans tes pensées, dit l’homme. Je comprends car les dernières heures ont dû être riches en émotions pour toi, Gaïla. Je t’avoue que je n’ai pas beaucoup de temps et que, malheureusement, je vais devoir être très direct. Je ne sais pas ce que Julien et Meredith t’ont dit, donc je vais tout te raconter.

-Ils ne m’ont quasiment rien dit. Ils m’ont rapidement parlé de l’herbe et de Supérieurs mais ils sont restés très évasifs, dis-je d’un ton sec afin de lui montrer mon mécontentement.

-Tout d’abord, je m’appelle Philippe et je suis ton grand-père, ma chère Gaïla.

-Mais…

-Ne m’interromps pas, s’il te plaît, Gaïla. Nous vivons dans la Société. Depuis que tu es petite, tu habites dans ce qu’on appelle un Domaine. Le tien s’appelle le Domaine des Verseaux mais, comme tu as dû remarquer en venant ici, il n’existe pas que les habitants de ce domaine. Il existe deux autres Domaines dans la Société. Le Domaine des Verseaux, le Domaine des Sagittaires et le Domaine des Gémeaux. Chacun de ces Domaines a un rôle particulier. Les Sagittaires s’occupent de l’agriculture, les Gémeaux inventent sans cesse de nouvelles technologies et les Verseaux font le travail manuel comme les meubles, les habits, etc. En plus de ces trois Domaines, il existe le Contrôle, c’est l’endroit où nous sommes actuellement. C’est d’ici que nous dirigeons les trois Domaines. Nous ne sommes qu’une dizaine à connaître l’existence des Domaines et du Contrôle.

Je ne sais pas quoi dire. On m’avait prévenue qu’en entrant dans cette pièce j’allais apprendre des choses qui allaient changer ma vie mais jamais je n’aurais pu imaginer quelque chose de pareil ! Je n’ai qu’une question qui me vient en tête : pourquoi ? Je décide de la lui poser.

-Mais pourquoi avoir créé ces séparations ? Je ne saisis pas ce que cela apporte. Pourquoi ne pourrions-nous pas vivre ensemble ?

-Cette question est bien trop compliquée pour toi, Gaïla. De plus, il y plein d’autres informations beaucoup plus intéressantes que tu dois savoir, Gaïla. Par exemple, la Société forme un cercle. Chaque domaine a une frontière commune avec les autres Domaines. Au centre de la Société se trouve le Contrôle, qui est donc lui-même en forme de cercle. Je te montrerai tout à l’heure une carte de la Société en entier si tu le souhaites, Gaïla. Entre chaque Domaine, il existe une séparation appelée mur. Mais bien sûr il ne s’agit pas d’un mur classique. C’est une sorte de miroir, seulement il ne reflète que le paysage et les bâtiments mais pas les Hommes. Il est impossible de les traverser sauf si tu as en ta possession ce bracelet.

Il désigne le bracelet qu’il porte au poignet droit. C’est le même que celui de Julien et Meredith.

-Cessez de toujours répéter mon nom s’il vous plaît. 

Il continue, feignant de ne pas avoir entendu ma remarque.

-Il faut encore que je t’explique quelque chose et après tu pourras me poser toutes les questions que tu souhaites, Gaïla. Chaque Domaine a un représentant, on l’appelle le Supérieur du Domaine. Il existe donc trois Supérieurs et moi qui suis le Supérieur Suprême. J’ai le droit de choisir les Supérieurs et de décider de ce qu’ils doivent faire. Il y a des nouveaux Supérieurs environ tous les trente-cinq ans. C’est cette année que nous avons décidé de changer de Supérieurs et c’est donc pour cela que tu es là aujourd’hui, Gaïla. Tu es la nouvelle Supérieure des Verseaux. Celui des Sagittaires est Damon et celle des Gémeaux s’appelle Clarisse. Gaïla, ne t’inquiète pas, ils sont autant perdus que toi et nous allons vous apprendre, grâce à l’Instruction, comment agir. Maintenant tu peux poser tes questions.

J’en ai tellement qui se bousculent dans ma tête que je ne sais pas laquelle choisir : pourquoi m’avoir choisie, moi ? En quoi consiste le métier de Supérieurs ? Quand vais-je revoir ma famille ? Vais-je pouvoir traverser les murs moi aussi et découvrir les autres domaines ? Je me décide.

-Comment avez-vous fait pour reproduire avec exactitude ma chambre ?

Il hausse les sourcils, l’air étonné mais ne dit rien.

-Comme je viens de te l’expliquer, les Supérieurs changent environ tous les trente-cinq ans. Il existait donc un Supérieur des Verseaux avant toi, ma chère Gaïla. Il s’agissait de ta mère. C’est ma fille, tu comprends, il est donc évident que ce rôle lui revenait comme il te revient aujourd’hui. Elle nous a donc donné toutes les informations sur toi afin que tu te sentes le mieux possible lors de ton arrivée ici.

Ma mère savait ? Elle connaissait l’existence d’autres personnes ? Non, ce n’est pas possible, elle m’en aurait parlé.

Je ne le crois pas, enfin je préfère ne pas le croire. Comment aurait-elle pu me cacher la vérité pendant tout ce temps, à moi, sa fille ?

-Gaïla, je te dis la vérité, tu peux me croire. Je n’ai aucun intérêt à te mentir. Je vais devoir partir maintenant. Je suis à ta disposition, tu peux venir me voir quand tu veux. Va dormir, Gaïla.

-Mais il n’est que huit heures du soir !

-Ah oui ! J’avais encore oublié, tu ne dormais que quatre heures dans ton Domaine, ici, nous dormons au moins neuf heures.

-Mais c’est absurde ! C’est la loi, on ne doit dormir que quatre heures !

-Mais, Gaïla, c’est le Contrôle qui fait les lois. Il est donc en droit de les enfreindre. Il faut que tu t’y habitues, ici nous dormons pendant neuf heures.

-Votre raisonnement est insoutenable ! L’Homme n’a besoin que de quatre heures de sommeil depuis des années. C'est seulement lors de la journée de la Commémoration que l’on doit dormir davantage, mais je n’ai jamais réussi.

-Gaïla, tu es encore très imprégnée de la vie dans ton Domaine. Tu verras ce qui se passera lorsque tu dormiras plus longtemps.

Ce qu’il vient de me dire m’intrigue mais je ne veux pas lui montrer et décide de lui tourner le dos et de sortir. Devant la porte m’attend la même femme que tout à l’heure, Mérédith. Je claque la porte derrière moi et lui demande de me raccompagner à ma chambre. Elle m’accompagne jusqu’à la porte sans me parler ne serait-ce une fois. Cela ne me dérange pas, je n'ai pas envie discuter après tout ce que j’ai appris. Elle se contente de me donner un plateau où se trouvent du pain, de l’eau et des légumes. Je les mange à toute vitesse, prenant conscience que je n’ai pas mangé depuis ce matin.

Je me jette sur mon lit et commence à le frapper de toutes mes forces. J’ai besoin de défouler toute la rage que j’ai en moi. Je ne sais plus quoi penser, je ne sais pas à qui me confier. L'envie de partir loin de ce monde m'envahit. Pourquoi nous mentent-ils ? Lorsque je lui ai posé cette question, il l’a soigneusement évitée. J’ai beau chercher toutes les raisons possibles, je ne comprends pas. Ne serait-ce pas plus pratique pour la Société que tout le monde soit réuni ? Comment les Verseaux ont-ils accès à cette technologie et à la nourriture si ce n’est pas eux qui la fabriquent ? Je me rappelle alors de ces camions qui venaient de nulle part et de cette discussion que j’avais eue avec ma mère en rentrant du cours si étrange de Madame Gauthier. J’avais demandé à ma mère d’où venaient ces camions et elle s’était mise en colère, prétextant que j’étais trop curieuse. Ma mère, comment a-t-elle pu me trahir ? Moi qui lui portais une admiration sans nom… Pourquoi n’a-t-elle pas essayé de divulguer la vérité ? Comment a-t-elle pu laisser toute la Société se faire contrôler ainsi ? Je me demande si mon père lui aussi savait. Ces pensées me sont trop douloureuses, je tente d’imaginer la journée qui m’attend demain. Cet homme, je veux dire mon grand-père, m’a parlé de l’Instruction qui me permettra d’apprendre le métier de Supérieure. Mais est-ce que je veux vraiment devenir la représentante d’une Société mensongère qui ne cherche qu’à contrôler ses habitants ? Il me semble évident que non. Une idée s'insinue en moi. Si j’en avais la possibilité, je voudrais être celle qui la délivre. J’arrive à m’endormir en pensant à une Société libre.

Le lendemain matin, je suis réveillée par la voix d’une femme. J’ouvre les yeux sans difficulté, contrairement à d’habitude. Je regarde autour de moi mais ne vois personne. Je comprends alors qu’il s’agit d’une voix sortant des hauts parleurs situés aux quatre coins de ma chambre. Contrairement à ceux de notre Domaine qui produisent un son de voix artificielle, on a l’impression qu’il s’agit d’une personne réelle.

« Bonjour, Gaïla, tu es attendue dans le hall d’entrée dans une heure. Le Contrôle te souhaite une bonne première journée en tant qu’apprentie Supérieure Gaïla. »

Ce matin, je me sens différente, plus forte. Je n’ai pas le fourmillement habituel après le réveil. J’ai l’impression que mes muscles sont plus forts. C’est étrange, je n’avais jamais ressenti cela avant. J’ignore à quoi cela peut être dû. Il n’y a aucune raison que je me sente bien vu la responsabilité que je vais devoir endosser de force pendant les trente-cinq prochaines années. Je regarde l’heure sur mon utilitaire qui est beaucoup plus sophistiqué que celui de la maison. 8h00 ! Mais comment est-ce possible ? Comment ai-je pu dormir pendant dix heures ? J’irai en parler à mon grand-père bientôt, la durée de mon sommeil me paraît excessive, presque inquiétante. Je m’habille avec les habits qui ont été déposés sur ma table de nuit. Ils sont noirs, identiques à ce que je porte d’habitude. Un nouveau plateau repas m’est livré à 8h30. Cette fois-ci, il est un petit peu différent de mon petit-déjeuner habituel mais rien d’exceptionnel. Je décide de me rendre au hall après m’être préparée. J’appuie sur la poignée mais la porte ne s’ouvre pas. Etais-je enfermée depuis hier soir sans l’avoir remarqué ? Cette idée me déplaît. Je n’aime pas ne pas pouvoir sortir d’un endroit quand je veux. Je réalise que c’est ce que je vis depuis que je suis petite, sans le savoir. Enfermée dans un Domaine. Je tambourine à la porte pendant plusieurs minutes mais, comprenant que ça ne sert à rien, je m’assois sur mon lit. Peut-être que quelqu’un finira par se rendre compte de mon absence. Au bout de cinq minutes, j’entends un cliquetis. Je me jette sur la poignée et appuie dessus. Cette fois-ci, la porte s’ouvre. Je déboule dans le couloir, heureusement personne ne s’y trouve. Je referme la porte derrière moi et pars en direction du hall comme si de rien était. J’ai un peu de mal à m’orienter mais finis par le trouver. Il n’y a personne dans le hall. J’espère que je ne me suis pas trompée et que nous avons bien rendez-vous ici. Je réalise alors que je ne sais pas qui j’attends. J’ai tendance à être beaucoup trop spontanée et à ne réfléchir qu’après. Il faut que je fasse attention. Une jeune fille de mon âge arrive, suivie d’un jeune homme du même âge puis de Julien. Ils se dirigent vers moi. La jeune fille se présente, Clarisse puis le jeune homme, Damon. Je comprends alors qui ils sont, les futurs Supérieurs. Je suis soulagée de les rencontrer. Peut-être vais-je pouvoir parler avec eux de ce que nous venons d’apprendre et de ce qu’ils en pensent. J’aimerais aussi qu’ils me parlent de leur domaine. Julien ne nous en laisse pas le temps :

-Comme vous le savez tous maintenant, vous êtes nos futurs Supérieurs. C’est moi qui vais devoir vous apprendre à traverser les murs. Ensuite ce sera Mérédith, que vous avez peut-être rencontrée pour certains, qui vous apprendra à gouverner. Pour finir, ce sera le Supérieur Suprême, Philippe, qui vous donnera vos missions. 

Il prononce cette dernière phrase en appuyant bien sur tous les mots, les yeux plongés dans les miens. 

-Suivez-moi, nous allons nous rendre dans la salle d’entraînement afin de commencer l’entraînement à la traversée des murs.

Nous repartons dans le sens opposé de celui par lequel je suis arrivée. J’ai le même réflexe que la dernière fois, j’essaye de retenir le chemin que l’on emprunte mais Clarisse s’approche de moi et commence à me parler. Je ne peux pas laisser cette occasion d’en savoir plus sur les autres domaines.

-Alors c’est donc toi la Supérieure des Verseaux et la petite fille  du Supérieur Suprême ?

-Oui, en effet, c’est moi. Toi, tu es la Supérieure de quel domaine déjà ?

-Les Gémeaux. Tu ne trouves pas que tout ce qui nous arrive est extraordinaire. J’ai encore l’impression d’être dans un rêve. Tu t’imagines, nous sommes les dirigeants d’une Société entière !

-Euh, oui, c’est assez fou mais tu ne trouves pas que c’est étrange de cacher la vérité à tout le monde à propos de l’existence d’autres Domaines ?

-C’est peut-être un peu étrange mais je ne vois pas ce qu’il y a de mal. Moi, dans mon Domaine, tout se passait très bien. Les habitants ne savent pas qu’il existe d’autres personnes alors ça ne change rien pour eux.

Je n’ose pas la contredire, elle a l’air tellement sûre d’elle. Est-ce que ma mère pensait la même chose ? N’a-t-elle rien voulu changer parce qu’elle considérait que tout allait bien et que ce n’était pas la peine de risquer de perdre l’équilibre de notre Société ? Dans tous les cas, je ne suis pas d’accord.

-Nous y sommes, lance Julien. Derrière cette porte se trouve une simulation. Lorsque vous allez entrer, vous ressentirez exactement la sensation que vous auriez si vous vous approchiez d’un mur. Heureusement, pour les personnes du Contrôle qui passent souvent les murs, il existe une autre solution. C’est le bracelet. Il annule toutes les sensations désagréables que l ‘on sent normalement à l’approche d’un mur. De plus, il détecte la présence des murs et se met à vibrer.

-Quand allons-nous en avoir un ? demande Damon.

-Dès que vous sortirez de la pièce. Lors de la dernière Instruction, il y a trente-cinq ans, les apprentis Supérieurs devaient passer cinq fois la simulation mais nous avons décidé de changer afin que l’Instruction soit plus rapide et que les Supérieurs puissent exercer plus rapidement. Gaïla, tu commences ?

Je ne suis pas enchantée d’être la première, mais je ne me vois pas refuser. J’entends la voix de Julien au loin demandant aux autres de reculer. Elle est masquée par les battements de mon cœur qui résonnent de plus en plus fort dans mes oreilles. J’ai peur, je ne sais pas ce qui m’attend. Je m’avance, Julien passe son bracelet devant le scanner et la porte s’ouvre toute seule d’un grincement. Je sens immédiatement une force me poussant vers l’arrière, comme un vent très fort soufflant en contresens. Je m’accroche à l’ouverture de la porte et me hisse à l’intérieur par la force de mes bras. Je ressens des douleurs terribles dans tout le corps, comme si tous mes muscles avaient une crampe. Je longe les murs de la pièce qui me soutiennent. J’ai peur que, si je me place au milieu de la salle, la force soit trop puissante et qu’elle me jette à terre sans que je puisse me relever. Alors que la souffrance atteint le maximum que je puisse supporter, une lumière blanche m’éblouit et puis plus rien. Je ferme les yeux et me fais la plus petite que je peux, persuadée que j’ai échoué. J’attends encore quelques secondes et décide d’ouvrir les yeux. Je suis par terre, mes bras entourant mes genoux et Julien me regardant de haut. Je me relève, honteuse d’une telle faiblesse mais il se met à sourire.

-Félicitations, tu as réussi brillamment la simulation. Voici ton bracelet.

-Je ne comprends pas l’intérêt de nous faire subir une telle douleur. Pourquoi ne pas nous donner directement le bracelet ?

-Subir la souffrance qu’infligent normalement les murs vous permet de prendre conscience de l’avantage que constitue le fait d’avoir le bracelet.

-Ne serait-ce pas plus simple alors de ne pas avoir de murs ?

-Ne dis pas de bêtise. A toi, Damon, les autres, reculez-vous.

Pendant que Damon et Clarisse passent la simulation, j’en profite pour en apprendre davantage sur les murs, comment ils ont été mis en place et surtout s'il serait possible de les désamorcer.

-Julien, je suis un peu perdue dans tout ce qu’on a appris. Tu ne voudrais pas m’expliquer comment fonctionnent les murs ?

-Si, bien sûr. J’ai toujours été fasciné par les murs. J’en suis d’ailleurs le responsable. C’est moi qui connais le plus de chose à leur propos. Les murs ont été créés, il y a une centaine d’années. Je ne sais pas exactement comment mais en revanche, je sais qu’il existe un endroit d’où on peut les désamorcer. C’est un bouton appelé le Déclencheur. Je crois qu’il se trouve au Contrôle mais il est impossible d’y accéder. C’est le Supérieur Suprême qui l’a mis en place. Il m’a dit que pour y accéder, il faut passer plusieurs simulations beaucoup plus violentes que celle du passage des murs. Elles sont tellement puissantes que tu pourrais même en mourir.

Cette information est un choc. Philippe ne veut tellement pas que les murs soient désamorcés qu’il est prêt à tuer ceux qui tenteraient de s’approcher du Déclencheur. Je ne sais pas quoi dire à Julien, il faut que je lui cache à quel point je suis choquée. Damon sort à ce moment, il me sauve. Nous essayons de le rassurer mais il a l’air détruit. Nous le consolons pendant quinze minutes avant qu’il puisse se relever.

Au bout d’une heure, nous avons tous terminé et obtenu nos bracelets. Julien nous demande de retourner dans nos chambres. Il nous annonce que notre Instruction physique et psychologique est terminée et que demain commencera ce qu’on appelle l’Instruction des devoirs. Le nom ne présage rien de bon. J’essaye de ne pas y penser et me dirige vers ma chambre. Cette fois-ci, je ne me trompe pas une seule fois. Lorsque je franchis le pas de la porte, elle se referme immédiatement et, contrairement aux autres fois, j’entends bien le cliquetis m’indiquant qu’elle est verrouillée. Cette journée ne m’a pas rassurée. Apprendre que le Contrôle est prêt à faire subir une telle souffrance pour empêcher les habitants de passer les murs m’effraie. Jusqu’où sont-ils capables d’aller pour conserver leur secret ?

Je suis réveillée par la même voix qu'hier matin.

« Bonjour, Gaïla, tu es attendue dans le hall d’entrée dans une heure. Le Contrôle te souhaite une bonne deuxième journée en tant qu’apprentie des Supérieurs, Gaïla. »

Je me sens encore mieux qu’à mon dernier réveil pourtant j’ai subi une telle torture hier que je devrais me sentir quasiment paralysée. Je regarde mon utilitaire, 8h00. Je me suis encore réveillée tard et endormie tôt, je pense que j’ai dû dormir environ dix heures. Je commence à comprendre. Cette sensation de me sentir si bien est due à la durée de mon sommeil. Plus je dors longtemps, plus je me sens en forme. Mais alors pourquoi le Contrôle interdit-il aux habitants de dormir plus de quatre heures par nuit ? Cela ne coïncide pas avec mon hypothèse. Je pensais que le Contrôle voulait exploiter les Domaines afin de satisfaire ses besoins, mais s’il s’agissait bien de ce but, il ferait dormir plus longtemps les habitants pour qu’ils soient plus efficaces. De plus, il n’aurait pas mis en place les Ateliers qui ont lieu de 20h à 23h. Rien de tout cela n'est logique.   Tout ce qui se passe ici me semble incompréhensible et malsain. J’essaye de m’adapter à la désinformation dont fait preuve le Contrôle mais je n’arrive pas accepter le fait qu’on mente à une population entière sans pouvoir donner une seule raison. Je finis de me préparer et attends que la porte s’ouvre. Je me rends ensuite au hall. Je suis la dernière à arriver. Méredith nous demande de la suivre. Elle nous emmène devant une porte blanche, comme toutes les autres. Nous entrons puis elle referme la porte. Cette pièce est composée d’une table circulaire entourée de quatre chaises. La table est fait du même matériau que le bureau de Philippe, marron foncé.

-Bonjour, je suis Mérédith, j’ai déjà rencontré Gaïla mais aucun de vous deux. 

Elle désigne Clarisse et Damon d’un signe de tête. 

-Aujourd’hui et les six jours à venir vont être consacrés à l’Instruction de devoirs. Cette formation consiste en l’apprentissage du comportement à adopter en tant que Supérieurs. Nous vous informerons également de faits importants à propos de la Société que vous ignorez. Avant de commencer, certains d’entre vous ont-ils des questions ?

-Oui, en effet, j’en ai une, l’interrompé-je. En quoi cette table est-elle faite ? J’ai vu que Philippe, je veux dire le Supérieur Suprême, avait un bureau d’un matériau identique mais je ne sais pas ce que c’est. Dans mon Domaine, les tables étaient toutes faites en métal gris.

-Mais voyons, c’est évident, me répond Damon, c’est du bois.

-Peut-être pour toi, qui viens du Domaine des Sagittaires mais Gaïla vient des Verseaux, le coupe Mérédith. Dans le domaine des Gémeaux et des Verseaux, la nature n’existe pas. Les animaux non plus d’ailleurs, il peut y avoir quelques insectes mais rien de plus.

-Je n’ai pas compris. Que sont la nature et les animaux ?

-C’est difficile à expliquer à quelqu’un qui n’en a jamais vu. La faune et la flore sont des éléments que l’Homme n’a pas inventés, ni créés. Les animaux peuvent bouger mais ils sont incapables de communiquer avec nous. Les légumes que tu manges font partie de la nature mais tu n’as jamais mangé d’animaux. Si on les mange, on appelle ça de la viande mais il n’y a que les Sagittaires qui peuvent en manger et le Contrôle évidemment. Pour l’instant, nous avons préféré ne pas t’en donner à toi et à Clarisse car cela risquerait de trop perturber votre bien-être.

Cette discussion m’a permis d’en apprendre davantage sur les Domaines et sur la Société en général. J’aimerais bien voir un animal mais je ne comprends pas comment c’est possible de les manger. S’ils sont vivants cela veut dire qu’ils sont tués pour devenir de la viande comestible ? C’est interdit de tuer, on peut devenir un Défectueux à cause de ça. Je me souviens alors de la phrase que Philippe a prononcée lorsque je l’ai rencontré : « c’est le Contrôle qui fait les lois, il est donc en droit de les enfreindre. »

Durant toute la journée, Mérédith nous apprend à nous comporter en tant que Supérieurs. Elle nous parle de notre emploi du temps habituel et nous spécifie qu’il peut changer à tout moment. Toutes les semaines nous avons normalement un jour avec notre famille. Quand nous aurons des enfants, nous aurons le droit à trois jours afin de pouvoir les éduquer et recueillir le plus d’informations possibles sur eux car la plupart du temps le métier de Supérieurs est héréditaire. Je pense à ma mère qui a joué ce rôle pendant seize ans. Je ne me suis rendu compte de rien. Comment est-ce possible ? Je l’ignore. Mérédith nous parle également des cascades qui encerclent entièrement la Société. D’après les études du Contrôle, la hauteur des cascades serait de cinquante kilomètres mais il leur est impossible de la déterminer avec exactitude car ils n’ont pas réussi à aller plus haut que trente kilomètres. Personne ne sait ce qu’il y a au-dessus, à l’extérieur de la Société. Cela veut dire que nous sommes enfermés dans la Société, sans aucune façon d’en sortir. Ce sentiment d’impuissance me donne des hauts le cœur. Alors que je croyais être enfin libre et que j’envisageais même de m’enfuir, je me retrouve cloîtrée, encore une fois. Je ne supporte plus de vivre ici, d’apprendre chaque jour de nouvelles informations terrifiantes sans pouvoir agir. Il faut que j’aille voir mon grand-père pour obtenir des explications et trouver des solutions. J’attends impatiemment la fin de journée pour me rendre dans le bureau de Philippe. Lorsque Mérédith nous annonce enfin que le premier jour de l’Instruction des devoirs est terminé, je suis la première à me lever et à sortir de la pièce. Lorsque j’arrive à son bureau, je frappe à la porte mais n’obtiens aucune réponse. Je recommence une dizaine de fois mais rien ne se passe. Il doit être absent, pourtant il faut absolument que je le voie le plus tôt possible. Je décide de retourner voir Mérédith pour lui dire qu’il faut que je voie mon grand-père au plus vite. Elle commence à me questionner mais je lui réponds que je n’ai pas le droit d’en parler. Ma réponse ne la surprend pas, elle doit avoir l’habitude de ce genre de situations dans ce lieu où la désinformation est reine. Elle pianote sur un appareil de la taille de sa main et me dit que je pourrai le voir demain matin.

Mérédith me raccompagne à ma chambre et me prévient que c’est elle qui viendra me chercher pour que je puisse parler à mon grand-père.

Chapitre 5

Le soir, lorsque je me couche, je ne peux m’empêcher de penser à toutes ces histoires. Toutes ces familles, toutes ces personnes qui ignorent mais qui pourtant devraient être dans la confidence, qui devraient savoir. Je ne reconnais plus la société dans laquelle j’ai grandi et j’ai l’impression que tout ce qui m’a été raconté depuis le début n’était que mensonge et calomnie. Le peu de temps que j’ai vécu, je me suis laissée berner par un gouvernement fabriqué de toutes pièces où les imposteurs, les mythomanes et les hypocrites sont rois.

Là où on nous promet la vérité, on obtient le mensonge. Là où on nous promet la solidarité, on obtient l’abandon. Quand on nous promet le savoir, on obtient l’ignorance. Quand on nous promet l’intégrité, on obtient la malhonnêteté. J’ai l’impression que tout mon monde s’effondre, qu’il s’écroule. Tout ce en quoi j’ai toujours cru n’a jamais existé. Et je m’en rends compte bien trop tard. Je pense au Déclencheur dont m’a parlé Julien. Je sais juste qu’il se trouve dans le Contrôle et que pour y accéder il faut risquer sa vie. Je suis perdue, mais je sais qu’il faut que j’agisse. Et le plus rapidement possible.

Le lendemain, je suis décidée. Je vais enfin pouvoir parler à mon grand-père afin d’éclaircir certains points avec lui. Mérédith vient me chercher. Lorsque qu’elle frappe à la porte du bureau de mon grand-père, elle s’ouvre immédiatement. La pièce n’a pas changé depuis la dernière fois à l’exception d’un détail. Sur le mur de droite se trouve un feu de cheminée.

-Un feu de cheminée ? Alors qu’il fait si chaud ? C’est original, lancé-je.

-Ce n’est pas un vrai feu de cheminée, il ne dégage pas de chaleur. Il en a juste l’apparence. Mais il ne faut pas s’y fier. C’est un artifice, rétorque-t-il.

-Oui, comme tout votre monde.

-Pourquoi voulais-tu me voir ? Tu n’as pas l’air de très bonne humeur. Tu m’irrites. Le médecin a dit que c’était mauvais à mon âge d’être tendu.

-Vraiment navrée, je ne voulais pas vous offenser, dis-je sur le ton le plus ironique que je puisse employer.

-Bien, que se passe-t-il ? Je ne comprends pas.

-Qu’est-ce qu’il se passe ? Plusieurs milliers de personnes ignorent ce que fait votre gouvernement. Elles sont tombées dans votre piège et actuellement la plupart sont condamnées à cause de leurs opinions, de leurs choix et de leurs pensées. A l’inverse, pendant ce temps, certains observent un feu de cheminée qui, en réalité, n’en est pas un. 

-Pourrais-tu te montrer plus explicite, s’il te plaît, je ne vois toujours pas où tu veux en venir ?

-Je refuse de collaborer. Je m’en vais. Je voulais simplement vous faire part de ma décision.

-Je suis vraiment peiné de cette décision, mais vois-tu, une fois qu’on est entré dans le Contrôle, on ne peut plus en sortir. Tu ne peux pas fuir.

-C’est ce qu’on va voir.

-Bonne chance ! Et on se revoit ce soir, à la réunion. J’espère que tu n’as pas oublié !

-Hors de question.

Et je claque la porte. Ce soir, je serai hors du Contrôle.

Je retourne dans ma chambre afin de rassembler mes affaires, et essaye d’emporter le moins de choses possible. Je bloque la porte avec un stylo pour ne pas ne pas me trouver enfermée. Une tenue de rechange, deux gourdes et mon utilitaire devraient suffire pour ce que j’ai en tête. Je prends également le plan de tous les domaines que j’avais volé dans la salle où a lieu l’Instruction. Je sais exactement ce que je dois faire.

Je dois partir à quatre heures du matin précisément. Je me faufilerai dans le hangar situé tout en haut de l’immeuble où je prendrai un hélicoptère pour m’envoler vers les Domaines. D’abord les Gémeaux, puis les Sagittaires, et enfin les Verseaux. J’ai tout étudié et planifié. Mon but est d’avertir la population de l’existence d’autres Domaines. Cependant, j’ai conscience qu’il m’est impossible de le dire à tout le monde sans être arrêtée par le Contrôle. J’ai donc décidé de m’enfuir avec une trentaine de personnes vers les cascades. Je voudrais franchir les cascades avec l’hélicoptère que je m’apprête à voler. Cet objectif est peut-être absurde mais je suis prête à tout pour quitter cette Société de mensonges.

A trois heures, je me faufile en dehors de ma chambre et commence mon escapade vers le vingt-cinquième étage de la tour. Pour aller plus vite, j’ai décidé de prendre l’escalier. Etant installée au quinzième étage, je dois maintenant en monter dix. La tâche s’annonce difficile car je me retrouve vite essoufflée. Quand j’arrive enfin en haut de l’immeuble, un sentiment de fierté m’envahit. Le dernier étage est différent des autres. Il n'y a qu'une seule porte au bout du couloir, elle est rouge, contrairement à toutes celles que j'ai vues dans le Contrôle.

Sans trop me poser de questions, je sors par le toit et prends le premier hélicoptère que je vois. Maintenant que j’y pense, j’ai peut-être en effet oublié un léger détail concernant cet hélicoptère. Je ne sais pas le conduire. M’en servir est impossible et je n’ai pas le temps d’apprendre car il est déjà six heures quatre. Je n’ai pas le choix. Si quelqu’un me voit ici, je ne peux même pas imaginer le sort que le Contrôle me réservera. Bon, voyons, j’ai déjà pris l’hélicoptère pour me rendre au Contrôle. Je sais que cette manette-là sert à diriger et celle-là à freiner. J’espère juste que je saurai me débrouiller pour les autres. Il n’y a pas de temps à perdre, je dois décoller. Alors, j’ouvre la porte du hangar grâce à la commande à distance et commence à avancer. En effet, je viens de trouver la manette servant à décoller. Il faut donc que je me sauve au plus vite. J’essaye de me débrouiller et appuie sur tous les boutons se trouvant dans le cockpit afin de trouver quelle est l’utilité de chacun d’entre eux. Soudain, l’hélicoptère déjà en marche commence à émettre un drôle de bruit alors que je m’approche progressivement du vide. Au moment où je pense que je n’ai plus aucune chance et que ma fin est proche, l’hélice de l’hélicoptère se met brutalement à tourner et quand ce dernier se retrouve dans le vide, il prend petit à petit de la hauteur, jusqu’à atteindre les nuages. Je suis saine et sauve et je m’éloigne maintenant de plus en plus du Contrôle jusqu’à ne plus apercevoir le sol.

Selon la carte, le premier Domaine à visiter se situe à l’Est et est reconnaissable grâce à ses grandes tours en verre et ses centres informatiques en quantité. Le plan est simple : convaincre le maximum de personnes de me rejoindre et quitter cet endroit le plus rapidement possible, en espérant plus de trente personnes à mes côtés.

Pour ne pas attirer l’attention, je décide de me poser juste à côté du Domaine, dans les ruines qui se trouvent entre celui-ci et le mur le séparant du contrôle. Il est cinq heures. Je veux aller chercher une dizaine de personnes pouvant m’apporter de l’aide. Je pensais regarder en priorité dans le quartier où sont enfermés les Défectueux, puis dans la ville, où j’ai entendu parler de groupes rebelles. Dans les deux cas, ils ont tous été victimes du gouvernement et je devrais pouvoir trouver du soutien et des alliés dans chacun d’eux.

Je marche pendant une heure dans les ruines et me retrouve face à une immense cité, où tout semble numérisé. D’énormes écrans, des moyens de transport surpuissants, des ordinateurs à tous les coins de rue : cette civilisation m’a l’air bien plus avancée que la mienne. Je connais maintenant la raison pour laquelle on l’appelle également le Domaine de technologie.

Ici, tout le monde semble stressé et tout va trois fois plus vite, on court, on se dépêche, on s’active, on se précipite. Alors, lorsque je demande mon chemin, on m’ignore et on ne me répond pas. J’essaie une dizaine de fois, mais sans résultat : on ne me prête pas attention. Jusqu’à ce qu’une voix rieuse me lance:

-Laisse, ils n’ont pas le temps.

-Pardon ? demandé-je.

-Je t’observe depuis un petit moment et c’est plutôt drôle de te voir persister. Sans aucun résultat.

-Oui, et bien vous auriez mieux fait de m’aider, je perds un temps précieux.

-Et bien il t’a fallu peu de temps avant de devenir comme eux.

-Oui, bon, pouvez-vous me dire où se trouve…

-Mais, tu viens d’où ? Je vois bien que tu n’es pas d’ici, tu as l’air totalement perdue. Mais c’est bien la première fois que je vois une étrangère, nous nous ressemblons tous ici. Tu n’es pas une Défectueuse si ?

-Bon, écoute, je vais te parler franchement. Tu m’as l’air très gentil, et j’adorerais passer un peu plus de temps avec toi. Mais malheureusement, je n’en ai pas beaucoup et il faut absolument que je trouve ce que je suis venue chercher. Sur ce, je te souhaite une agréable journée. Et pour répondre à ta question, non, je ne suis pas une Défectueuse mais est-ce que ça te poserait un problème ?

-Non, bien sûr que non. Je ne pense pas que les Défectueux soient aussi dangereux qu’on essaye de nous le faire croire. Mais attends, je peux t’aider ! Qu’est-ce que tu cherches ? Je veux t’accompagner !

Je suis étonnée par sa réponse. Si j’étais à sa place j’aurais été effrayée. Pour m’ouvrir les yeux sur la fausseté de la Société, il a fallu me révéler toute la vérité sur ses actes. Lui, il la remet en question sans tout savoir. Finalement, mon premier coéquipier ne sera peut-être pas un Défectueux. Je décide de lui donner une chance.

-Bon, si tu veux, tu peux venir avec moi.

-Je suis sûr que tu cherches le quartier des Défectueux.

-Peut-être. Tu sais où il se trouve ?

-Absolument, et je te montrerai volontiers le chemin si tu me laisses t’accompagner. Je sens qu’il va y avoir de l’action et j’adore l’aventure. Bon, on commence par où ?

-Je veux aller parler aux Défectueux.

-Les Défectueux ? C’est de l’autre côté de la ville, mais pourquoi est-ce que…

-Ecoute, euh…

-Andrew.

-Ecoute, Andrew, je t’ai autorisé à m’accompagner, mais à la seule et unique condition que tu ne poses pas de questions, compris ?

-Ok, ok…

Je m’étonne moi-même. Etant donné que j’ai toujours été de nature timide et docile, je me découvre de nouveaux traits de caractère, et m’affirme de plus en plus.

Tout le voyage est calme et silencieux, comme je l’ai demandé à Andrew. On arrive bientôt devant un bâtiment de béton. Il est parfaitement identique à celui que je connais, chez moi. Au moins, il reste une chose qui n’a pas changé. Les Défectueux sont juste enfermés dans de petites cellules dont il est impossible de sortir une fois dedans. J’appréhende un peu de les rencontrer. Mes parents m’ont toujours dit de me méfier des Défectueux mais je n’ai plus confiance en mes parents. C’est eux qui devraient être enfermés pour avoir manipulé la Société. Quand je pénètre à l’intérieur de l’édifice, aucun bruit. Silence radio. Ils ne m’ont pas entendue. Alors quand je m’avance dans un couloir où sont plusieurs cellules, ils commencent à tous se retourner et à me supplier de les laisser sortir, de les libérer.

Tous, sauf un. Il est retourné et ne me prête pas vraiment attention.

-Bonjour, lui dis-je, comment tu t’appelles ?

-Ça vous intéresse ? me lâche-t-il.

-Eh bien, si je demande, oui, rétorqué-je.

-Lynn.

-Enchantée, Lynn, je m’appelle Gaïla.

-Génial. Ravie de le savoir.

-Dis-moi, pourquoi n’es-tu pas comme les autres ? Je veux dire qu’ils ont tous l’air plutôt heureux de voir quelqu’un ici. Tous, sauf toi.

-Parce qu’ils s’imaginent que vous allez les libérer, hors, je suis plus réfléchie qu’eux et je sais bien que vous n’allez pas nous aider.

-Je vois… Eh bien, c’est ton jour de chance alors. Andrew, viens m’aider, on va libérer Lynn.

-Attendez, quoi ?

-Tu as bien entendu, dans quelques minutes, tu seras de nouveau libre.

Andrew ne fait aucun signe de désapprobation et vient m’aider. On enfonce la porte rouillée en quelques minutes et Lynn est libérée très rapidement.

-Ok, Lynn, maintenant que tu es libre, je te laisse le choix. Prends avec toi cinq personnes et tu nous retrouves dehors.

-Pourquoi ? Je croyais que j’étais libre, je ne suis pas obligée de te suivre.

-Je pensais que tu serais plus reconnaissante. Bon, ce n’est pas grave. Andrew, on y va.

-Attendez ! Je… je vous accompagne. Ça ne peut pas être pire que de rester enfermée de toute façon.

-Sage décision. A tout de suite.

Nous attendons. Lynn met du temps à choisir les personnes à libérer mais c’est compréhensible. Cela fait bientôt dix minutes que j’attends avec Andrew. Il n’arrête pas de poser des questions mais je ne lui réponds pas. Je ne peux pas dire la vérité tout de suite. Soudain, la porte s’ouvre et six personnes apparaissent dans l’embrasement de la porte. Des hommes, des femmes mais aussi une enfant et un vieillard. Un parfait exemple de diversité. C’est exactement ce que je suis venue chercher.

-Lynn, enfin ! Tu en as mis du temps !

-Cette prison est immense et il m’a fallu du temps avant de trouver tous les membres de ma famille. Nous étions éparpillés un peu partout.

-Les membres de ta famille ?

-Oui, ça pose un problème ?

En effet, ils avaient tous des ressemblances.

-Non, pas du tout. Bon, on y va. On va rejoindre le centre. J’ai entendu parler d’un groupe de rebelles qui seraient susceptibles de nous accompagner.

-Un groupe de rebelles ? Impossible. Ils ont tous été enfermés il y a des années ici. Ma famille et moi en faisions partie.

-Comment ?

-Oui, mon grand-père a été le premier à avoir été condamné, puis, petit à petit, tous les membres de la famille l’ont été, tous les mois, les gardiens venaient chez nous et nous enlevaient un à un. Cara a été la dernière.

Cara est la plus petite du groupe. Elle ne parle pas et semble très réservée. Elle me fixe et on peut remarquer de la méfiance dans ses yeux. Elle ne comprend pas ce qui lui arrive.

-Bien, alors maintenant je vais vous expliquer ce que nous faisons là. Je sais que vous allez avoir beaucoup de mal à le croire mais je vous assure que c’est la vérité, vous pouvez me faire confiance. Comme Andrew l’a bien remarqué, je ne viens pas de votre Domaine, je suis une étrangère. Je viens d’un autre Domaine qui s’appelle le Domaine des Verseaux, le vôtre est celui des Gémeaux, il en existe encore un troisième qui est celui des Sagittaires. Ce que j’essaye de vous expliquer, c’est que vous n’êtes pas que 4500 dans la Société. En plus de ces trois Domaines, il existe le Contrôle. C’est de là-bas que les trois Domaines sont dirigés, ils sont une dizaine de personnes. C’est à eux que nous devons ce mensonge. Entre tous ces domaines se trouvent des murs qui ont l’apparence de miroirs. Mon but est de les traverser pour réunir des personnes de tous les domaines.

Ils sont tous bouche bée en m’écoutant, ce qui est compréhensible. C’est le grand-père de Lynn qui prend la parole en premier :

-Je le savais, je le savais. Je vous l’ai toujours dit que le Conseil essayait de nous manipuler.

-Oui : grand-père, l’interrompt Lynn. Mais alors toi, qui es-tu ?

-Moi : je suis Gaïla, je devais être l’un de vos futurs dirigeants, que l’on appelle Supérieurs mais quand j’ai appris la vérité j’ai décidé de la divulguer à tout le monde. A l’heure qu’il est le Contrôle doit être à mes trousses.

-Moi, je te crois, dit Andrew. J’ai vu dès le début que tu allais changer le cours de nos vies.

-Bon, tant mieux, pas besoin de perdre plus de temps ici. On va prendre l’hélicoptère que j’ai posé un peu plus loin, dans les ruines, à coté du mur. Vous allez pouvoir monter à bord et nous partirons vers le Domaine des Sagittaires. L’hélicoptère est très grand mais bien qu’il y ait assez de place pour trente personnes, vous n’emporterez que le strict nécessaire. Il ne faut pas trop nous charger.

-On emporte quoi du coup ? me demande une femme d’une quarantaine d’années. Je pense qu’il s’agit de la mère de Lynn.

-De l’eau et de la nourriture. Si vous avez n’importe quel type d’armes prenez-les aussi. Tout ce qui pourra nous aider à survivre quelques jours et à contrer le Contrôle s’il nous rattrape.

-D’accord.

-Bon, je vous retrouve ici dans dix minutes.

Ils me rejoignent tous, très à l’heure. Nous nous dirigeons vers les ruines pour atteindre l’hélicoptère. Lorsque nous arrivons, leurs yeux regardent tous dans la même direction et une lueur d’espoir remplit leur visage.

Ils montent les uns après les autres et leur sourire, une fois à l’intérieur de l’hélicoptère me remplit à mon tour de bonheur.

-Ouah ! C’est plus grand que ce que je pensais, dit Andrew.

Une fois que tout le monde est monté à bord de l’hélicoptère, je lance la machine à pleine vitesse et me dirige le plus vite possible vers le Domaine Sagittaire.

-C’est incroyable ! souffle Kaya, une cousine de Lynn.

-Et ce paysage ! Toutes ces personnes qui semblent si petites ! lance Cara en regardant en arrière vers son domaine.

Andrew se rend compte que je ne sais pas très bien conduire et prend donc les commandes, ce qui me rassure ainsi que tous les passagers. Il me dit que lui, venant du Domaine des technologies, connaît très bien le fonctionnement de ce genre d’appareil. Nous passons le mur, parcourons les ruines du domaine des Gémeaux et finissons par nous poser à la limite entre leurs ruines et le début du Domaine. Pour ne pas éveiller les soupçons, je propose aux autres de rester dans l’hélicoptère tandis que je vais recruter de nouvelles personnes.

Le Domaine des Sagittaires est tout l’inverse du Domaine Gémeaux. Il y a plein d’éléments de couleur verte et marron. J’en déduis qu’il s’agit de la nature dont m’avait parlé Mérédith.

Quand j’arrive sur place, les gens portent sur moi un regard étrange que j’interprète comme bienveillant mais sans certitude. Je n’avais jamais vu des personnes aussi souriantes et chaleureuses de toute ma vie.

Mais lorsque je me renseigne sur une prison où serait enfermés des Défectueux, leurs sourires s’estompent immédiatement et ils commencent à me regarder d’un air embarrassé. Je ne comprends pas jusqu’à ce qu’un vieil homme m’explique qu’ils ne savent pas de quoi je parle. Ils ne connaissent pas les Défectueux. Ici, personne n’a jamais enfreint la loi. Les explications du vieil homme me paraissent invraisemblables. Aucun délit, aucune infraction commise. Cela me paraît inimaginable. Où allais-je trouver des personnes ayant les mêmes idées que moi si personne ne s’est jamais rebellé contre le gouvernement ? Je décide donc de retourner à l’hélicoptère et de voler directement vers le Domaine des Verseaux.

Puis soudain, sur le bord d’une route, j’aperçois un groupe d’enfants, creusant avec leurs mains dans la terre. Je m’arrête et comprends vite qu’ils cherchent à manger. Trop concentrés, ils ne font d’abord pas attention à moi, mais après quelques minutes, un des leurs sursaute de peur. Ils me regardent alors avec de grands yeux.

-Excusez-moi, dis-je, bonjour.

Un petit garçon prend la parole, il ne doit même pas avoir l’âge de Cara, et je sens que je l’intimide.

-Bonjour, mademoiselle, articule-t-il, est-ce qu’on peut vous aider ?

-Eh bien, dis-moi, qu’est-ce que vous faites ici ?

-On creuse dans la terre, on essaie de trouver des graines, des baies, ou quelque chose qu’on pourrait manger.

Je ne sais pas de quoi il s’agit mais je le lui cache afin de ne pas l’effrayer.

-Mais et vos parents, ils savent que vous êtes là ?

Le petit garçon n’a pas le temps de répondre quand soudain une voix qui vient de derrière me répond :

-Ils n’ont pas de parents. Qui êtes-vous ? me demande-t-il.

-Quelqu’un qui pourrait peut-être vous aider, lui dis-je.

Alors je lui explique la situation, l’existence des Domaines, du Contrôle et des murs. Je lui parle de mon plan consistant à trouver une nouvelle terre, un nouvel endroit où habiter. Je lui dis que je cherche des personnes qui seraient prêtes à m’accompagner. S’en suit un long silence où il me contemple pendant plusieurs minutes avant de lâcher :

-C’est d’accord, on vient avec vous à condition que je puisse emmener tous mes amis et les enfants.

-Que tous ceux qui souhaitent venir viennent mais je préfère vous prévenir, le voyage sera dangereux.

-Nous sommes prêts à prendre des risques. Nous avons tous été rejetés par la Société.

Comme la dernière fois, nous convenons qu’ils aillent chercher les affaires nécessaires au voyage.

Au bout de dix minutes, nous nous rejoignons où nous nous étions quittés et nous partons vers l’hélicoptère. Avec surprise, je constate qu’ils sont tous très habiles et rapides au moment de monter l’échelle. J’en conclus qu’ils doivent être sportifs, ce qui est un avantage pour la suite du plan.

Il est maintenant temps de se diriger vers le dernier Domaine. Mon Domaine. Le Domaine Verseaux.

Là-bas, le plan sera le même. Seulement, je devrais être plus rapide : je connais le Domaine comme ma poche et sais exactement où se trouvent les personnes capables de m’aider et qui m’accompagneront à coup sûr. Evidemment, la première personne à laquelle je pense est Saskia. Nous passons le mur séparant le Domaine des Sagittaires et celui des Verseaux et l’hélicoptère se pose dans les ruines.

-Bon, dis-je à l’ensemble du groupe, mêmes consignes que tout à l’heure, vous m’attendez dans l’hélicoptère, le temps que j’aille chercher mes amis. Vos badges permettent au Contrôle de savoir continuellement où vous êtes. Plus de vingt-cinq personnes qui disparaissent de leur Domaine, ça ne passe pas inaperçu. Ils vont vite se rendre compte que vous n’êtes plus là. Maintenant, vous êtes davantage en danger. S’il y a du mouvement, fuyez, allez vous cacher le mieux possible.

L’assemblée présente devant moi semble concentrée et attentive à ce que je raconte. Pour une fois dans ma vie, on m’écoute. Quel sentiment agréable ! Je commence à prendre goût à l’autorité et à diriger. Quelle ironie. Je dois me ressaisir. Je ne veux pas finir comme ma mère ou mon grand-père : manipulateur, imposteur, tyrannique.

Non, il en est hors de question.

-Bien, je compte sur vous pour veiller les uns sur les autres, et espère que vous ferez plus ample connaissance.

Je dois y aller, le soleil va bientôt se coucher et j’aimerais partir avant la nuit.

D’un hochement de tête, ils acquiescent et après de braves encouragements, ils me font signe de la main en guise d’au revoir. Je m’éloigne de l’hélicoptère et me retourne un instant. Ils me regardent encore. Je suis fière. Fière d’avoir réussi à rassembler ces personnes que je ne connaissais pas vraiment, mais en qui j’ai confiance. Je me sens bien avec elles et elles m’apportent chacune quelque chose. Cela en devient encore ironique. Des personnes avec qui j’ai passé ne serait-ce qu’une journée me sont bien plus proches que les personnes avec qui j’ai partagé ma vie. Je parle évidemment de ma famille. Bien entendu, j’y ai longuement réfléchi durant mes dernières nuits et suis arrivée à la conclusion suivante : mes parents m’ont menti pendant plus de dix-sept ans et je n’ai désormais plus aucune confiance en eux. Je ne veux plus y penser car chaque fois que je m’en souviens, un sentiment de dégoût profond m’envahit. Quant à mon frère, Harry, nous n’avons jamais été proches et l’idée de ne plus le revoir ne me dérange pas vraiment. Le temps a fait que l’on s’est éloignés et nos idéologies sont à présent très différentes. Harry a, de toute façon, toujours été d’accord avec papa et maman et je me demande s’il n’avait pas déjà été mis au courant de cette folle histoire.

Je traverse le mur pour la cinquième fois consécutive.

Ici, rien n’a changé. La ville que j’ai connue n’a de toute façon jamais changé. Du moins, sur le plan esthétique. A présent, je pense différemment. Lorsque je passe devant le Conseil, je ne peux m’empêcher de penser à tous ces mensonges, à tous ces stratagèmes tordus et à toutes ces personnes ignorant la vérité. Je sais que tout le monde devrait avoir le droit de savoir, de fuir avec nous. Malheureusement, la moitié de la population aurait sûrement crié au mensonge et je sens que de terribles émeutes auraient eu lieu. Je n’en ai pas envie.

Aujourd’hui, je préfère privilégier ceux qui n’ont pas eu de chance par le passé et qui méritent de repartir à zéro.

Andrew, par exemple, avait été exclu de sa famille, car refusant de devenir membre du conseil, il l’avait soi-disant déshonorée. Depuis quelques mois, il vivait donc dans la rue ou squattait d’abominables hangars. Une chance que je sois tombée sur lui.

La famille de Lynn quant à elle, a été enfermée dans cette prison de Défectueux pendant des années et en souffrait terriblement. Lynn m’a raconté que son père était même devenu fou et qu’il s’était suicidé devant elle, dans la cellule en face.

Et enfin, le groupe d’enfants que j’ai rencontré sur le bord de la route qui sont des orphelins. Thibault, ses amis Eloi et Zoé et d'autres qui s’en occupaient m’ont raconté que dans leur Domaine, beaucoup de femmes tombent enceinte. Malheureusement, la plupart n'ont pas les moyens de s’occuper de leurs bébés et par la suite elles sont obligées de les abandonner. Alors, à six, ils ont créé un endroit recueillant les bébés à la naissance. Evidemment, c’est illégal : leur gouvernement ne leur apporte donc aucune aide. Lorsque je suis arrivée, ils n’avaient plus de toit et les plus petits commençaient à mourir de faim.

J’arrive devant l’immeuble de Saskia. Ce dernier se situe juste en face du Conseil, je prends donc toutes mes précautions afin de ne pas être repérée. Depuis ce matin, le Conseil a dû se rendre compte de ma disparition. Je parie même qu’ils sont déjà à ma poursuite et qu’ils ont compris mes intentions.

Je sonne à la porte. L’attente sur le palier me paraît interminable. En réalité, le temps devient précieux et si je ne me dépêche pas, mes compagnons et moi serons enfermés et condamnés d’ici très peu de temps. Brusquement, la porte s’ouvre, Saskia est là.

-Gaïla ! Je savais que tu viendrais, me dit-elle, j’avais raison ! Oh, je suis si heureuse !

-De quoi tu parles ? lui répondé-je. Ecoute Saskia je n’ai pas beaucoup de temps et je suis venue te parler de quelque chose de vraiment important je…

-Venez voir, dit Saskia, je vous avais bien dit qu’elle viendrait !

-Mais à qui parles-tu ?

Et tout à coup, neuf personnes, sac sur le dos, apparaissent derrière Saskia. J’en connais quelques-unes, dont Tommy, un ami d’enfance que j’avais rencontré lors des Ateliers du soir.

-Mais … Qu’est-ce que c’est que ça, Saskia ?

-Ils ont parlé de toi à la radio. Ils ont dit qu’on devait faire attention, que tu étais dangereuse. Evidemment, je n’ai pas cru un mot de tout ça et même si je n’ai pas tout compris, je savais que tu viendrais ici et qu’il faudrait que tu partes ensuite. Alors, je me suis dis que du renfort ne serait pas de refus. J’ai rassemblé des personnes qui sont prêtes à nous aider.

-Saskia, est-ce que je t’ai dit que tu m’avais terriblement manqué ?

Je la prends dans mes bras. Saskia m’avait manqué.

Je leur explique le plan le plus brièvement possible, afin de ne pas perdre plus de temps, et bien que certains semblent être perdus, tous me suivent sans hésitation. C’est ainsi que le plus discrètement possible, on sort par la porte de derrière de l’immeuble de Saskia. On traverse tout le Domaine, jusqu’à arriver à l’endroit où j’avais laissé l’hélicoptère.

J’ai finalement réussi, nous sommes trente-trois à nous libérer de l’emprise de la Société.

Chapitre 6

Je viens de faire monter Saskia et tous nos amis dans l’hélicoptère. Nous sommes désormais au complet. Trente-trois personnes sont maintenant à mes côtés et toutes ont l’air excitées et impatientes de découvrir ce qui les attend. Moi, je suis inquiète. Le Contrôle est sûrement à nos trousses et je crains qu’ils ne nous rattrapent. Je m’apprête à franchir en hélicoptère un mur de cinquante mètres longé d'une gigantesque cascade. J’ignore complètement si c’est réalisable mais Andrew qui s’y connaît en hélicoptère m’a dit que c’est très risqué. Il a ajouté qu’il restait une chance que cela fonctionne mais qu’elle était minuscule. Je lui ai répondu avec conviction que j’étais prête à tenter l’impossible même si en réalité je suis extrêmement anxieuse. L’idée de découvrir un nouveau monde, une nouvelle société m’enchante. Je suis donc tiraillée entre deux sentiments totalement opposés.

L'hélicoptère est en marche et se dirige droit vers le soleil. Il est positionné perpendiculairement au sol. Nous baignons dans une lumière rose orangé qui m'inonde de satisfaction et qui élimine instantanément les tensions présentes dans mon corps. De petits filets d'air frais entrent par les fenêtres mal isolées du cockpit. Nous regardons tous droit devant nous, l'air déterminé. Je me sens fière. Nos trente-trois corps et nos trente-trois esprits ne forment à présent plus qu’un. Je colle ma joue contre la vitre glaciale et essaye de distinguer le sol à travers les nuages pour voir ma maison une dernière fois. Je me rends compte maintenant que je me suis sacrifiée pour obtenir ma liberté. J'ai quitté ma famille et mes repères. J'ai quitté ce que je connaissais. Du moins, ce que je croyais connaître.

-Andrew ! Je t'en supplie, dis-moi que ces secousses sont totalement normales ! hurle Cara, tétanisée, presque en pleurs.

Andrew est au contrôle de l’hélicoptère mais quelque chose me dit qu'il y a un problème. Les secousses deviennent effectivement de plus en plus violentes et Cara est hystérique. Elle hurle... C'est insupportable.

Saskia tente de la calmer en la prenant dans ses bras. A part Cara, personne ne parle. On entend seulement les respirations fortes et irrégulières qui s'interrompent brutalement à chaque à-coup. La machine est déchaînée et on entend d’énormes claquements. On dirait que le tonnerre s’abat sur nous. J'essaye désespérément de marcher en direction d’Andrew, tout en conservant le plus possible mon équilibre. Je lui attrape fermement l'épaule afin de me stabiliser. Il se retourne immédiatement, regarde d’abord ma main puis me lance un regard terrifié. Ses yeux sont écarquillés et ses pupilles contractées au maximum, ce qui laisse fortement apparaître le bleu perçant de ses yeux. Il est paniqué et désespéré. Il a bien plus peur que tous les autres. Je comprends, ce n’est pas Cara qui a le plus peur, c’est Andrew car il comprend ce qu’il se passe : il a perdu le contrôle de l’hélicoptère.

A ce moment précis, tout s’arrête. Je fixe Andrew dans les yeux et ce dernier commence à fondre en larmes. Il ne cesse de répéter qu’il est désolé mais je ne l’entends même plus. Autour de moi, je vois des silhouettes affolées. Elles bougent dans tous les sens et se cognent au ralenti contre les parois de l’hélicoptère. Mes cheveux sont projetés en arrière par les rafales de vent qui s'engouffrent dans la capsule. Je ne bouge pas. Je ne dis rien. Je relève juste la tête et je regarde au loin le soleil et les nuages qui semblent avancer paisiblement. L’hélicoptère se précipite à toute vitesse vers le sol. Avec la vitesse et à cause du choc, les vitres se brisent et éclatent en mille morceaux. J’entends des cris et des pleurs qui retentissent à l’arrière. Des corps sont projetés.

La plupart ne bougent plus. Je suis clouée au sol. J’ai mal. Un morceau de verre vient de m’entailler le bras.

Pourtant, il faut que je me ressaisisse. Je dois agir.

Malgré une grande volonté, je n’arrive toujours pas à me lever. Au loin, je peux entendre Saskia hurler de terreur. Elle appelle à l’aide. En tendant mieux l’oreille, je comprends que Cara est inconsciente. Je sers les dents et pousse un affreux cri de douleur. Je me force à rester debout, même si ma souffrance est intenable. Mes jambes se mettent à trembler violemment. Je m'approche du local technique à l'arrière de la capsule. Quand j'y pénètre, les machines de contrôle et les régulateurs de pression clignotent tous et signalent un problème. La tension monte. Je transpire et les battements de mon cœur accélèrent. La douleur se fait ressentir. J'ai l'impression d'étouffer. Je m'approche d'une machine et tente de lire les mots qui se trouvent au-dessus des régulateurs de pression. « Altitude élevée, danger ». Je viens de comprendre la raison du crash. Même si les hélicoptères sont des moyens de transport puissants, ils ont des limites... En effet, je ne m’étais pas rendu compte à quel point nous volions haut. Or, je savais bien qu’il ne le fallait pas : l’hélicoptère étant massif, il ne peut voler qu’à une certaine altitude. Les régulateurs de pression ont lâché, arrêtant avec eux le mouvement de l’hélice. J’aurais dû savoir que nous ne pouvions pas franchir les cascades, Mérédith m’avait dit que le Contrôle n’avait pas réussi à les franchir. Malgré ce que j’ai voulu croire, nous ne sommes pas plus puissants que le Contrôle. Je ne sais pas ce que nous allons faire mais je n'ai pas le temps de penser à ça, je dois d'abord aller aider Saskia et Cara.

Soudain, je me sens assommée, je suis prise de vertiges et n’arrive bientôt plus à distinguer ce qui m’entoure. Je me sens comme emportée. Un grand voile blanc m’envahit. Je ne sens plus rien.

-Gaïla ! Gaïla ! Réveille-toi ! Sers ma main si tu m'entends, Gaïla... S'il te plaît... ! Lâchez-moi ! Nous ne pouvons pas la laisser ici, elle va se réveiller ! Nous ne pouvons pas l'abandonner.

J'entends cette voix au loin sans comprendre de quoi il s'agit. J'essaye de me rappeler ce qu’il s'est passé mais rien ne me revient. C'est le trou noir.

-Regardez ! Elle bouge, elle est vivante ! Regardez ! Regardez ! Je vous l'avais dit qu'elle se réveillerait, je vous l'avais dit... Gaïla, je suis là, sers ma main si tu m'entends.

Je me concentre sur cette voix qui m'est familière car je n'arrive à penser à rien d'autre de précis, des millions d'idées s'entrechoquent dans ma tête et rien n’en ressort à part que j'ai mal au bras. Mais à qui peut bien appartenir cette voix ? Elle est assez grave mais sans excès, preuve qu'il s'agit d'un jeune homme. De qui peut-il s'agir ? Mon frère, Harry ? Non, on entend à la voix de cette personne qu’elle a déjà vécu de nombreux évènements et que la vie ne l’a pas épargnée.

Je dois réussir à ouvrir les yeux ou à serrer la main de cette personne. Il faut que je la prévienne que je suis consciente. Je réunis tous mes efforts pour finalement réussir à les entrouvrir. Au début, je ne vois rien, éblouie pas la lumière. Puis, les formes commencent à se dessiner. Les contours se précisent et je découvre de qui il s'agit. Eloi. Tout me revient : ma fuite du Contrôle, mon voyage dans les trois Domaines et enfin l'échec du franchissement des cascades en hélicoptère.

-Gaïla ! Elle est vivante ! Merci ! Merci...

Eloi me redresse et me prend dans ses bras puis me serre très fort. Je ne le connais presque pas mais il me réconforte.

-Aïe.

-Oups, pardon. Je suis tellement rassuré que tu sois vivante. Je ne sais comment nous aurions pu faire sans toi.

-Je suis vivante...

-Oui, tu es vivante, Gaïla ! C'est Saskia qui a prononcé ces paroles. Elle aussi paraît soulagée. 

Je souris encore sans pouvoir me contrôler.

-Essaye de te lever, me dit Thibault.

Thibault a raison, heureusement qu'il est là. Il me rappelle que nous n'avons pas beaucoup de temps.

-Elle vient de frôler la mort, tu pourrais lui laisser un peu de temps pour se reposer, lui reproche Eloi.

-C'est vrai, il faut que je me ressaisisse. Je suis vivante mais le Contrôle ne va pas arrêter ses recherches pour autant. Nous ne pouvons pas nous permettre d'être trouvés après tout ce que nous avons traversé.

Je contracte les muscles douloureux de mes jambes et, en poussant un cri de douleur, me mets debout.

-Attends, attends... On va t'aider, tu es encore trop faible, me propose Thibault.

Tommy me contourne pour me prendre sous les épaules.

-Merci beaucoup, dis-je faiblement.

Au moment où mon corps passe à la verticale, une intense pression paralyse ma tête. Comme si le sang y était resté figé. Je pousse un cri de douleur.

-Qu'y a-t-il ? Me demande Eloi, surpris.

-Ma tête ! J'ai une douleur terrible!

-Tu as dû te cogner lors du choc. Pour l'instant nous ne pouvons rien faire. Je pense que ça va passer dans quelques heures, me dit Tommy. Courage, Gaïla !

Quand je parviens à trouver un moyen de redresser ma tête normalement, je vois au loin les autres attroupés autour de quelque chose. Je me demande de quoi il s'agit et pose la question à Eloi.

-Que se passe-t-il là-bas ?

-Euh...

Il hésite longuement, comme s'il me cachait quelque chose.

-Il y a un problème? Je préfère savoir Eloi, dis-moi ce qu'il se passe.

-Oui, Gaïla, il y a un problème, même un gros problème...

Je regarde devant moi en me dressant le plus possible pour tenter de voir quelque chose. Saskia sort du groupe, l'air épouvanté et se dirige vers moi. Je ne comprends pas. Je fronce les sourcils pour lui montrer mon incompréhension.

-C'est de ta faute. Comment as-tu pu croire que nous pourrions franchir les cascades ? Nous te faisions confiance et voilà ce que tu as réussi à faire ! Des blessés et un mort. J'ai honte d'être ta meilleure amie, Gaïla.

Je suis sous le choc. Un mort ? Qui est mort ?

-Qui est mort ?

-Cara, la cousine de Lynn.

Cara est morte et mon amitié avec Saskia est finie. Je la connais bien et sais qu'elle pense vraiment ce qu'elle dit. Le pire est qu'elle a raison. Ils m'ont tous suivis sans rien me demander en retour et je les ai trahis. A cause de moi, ils vont être enfermés, classés Défectueux et la seule chose que j'aurai réussi sera de montrer au Contrôle sa victoire en toutes circonstances. Cette idée me révolte. J'ai deux choix : soit je m'avoue vaincue et nous nous livrons au Contrôle, en espérant qu'il soit clément avec nous, soit je décide de me battre en risquant de passer pour une fille sans cœur aux yeux de tout le monde.

Dans tous les cas, mon amitié avec Saskia est terminée et Cara ne reviendra pas. Il faut que je me décide rapidement. Au point où j'en suis, je n'ai plus rien à perdre, autant garder ma fierté jusqu'au bout.

-Je suis tellement désolée, Saskia, je n'ai jamais voulu ça. Je te demande pardon, je vous demande pardon à tous.

-Cela ne sert à rien, Gaïla, tu t'es crue plus forte que tous et voilà le résultat. Pour satisfaire ton ego, tu es prête à tout.

-Saskia, calme-toi, l'interrompt Tommy. Tu ne penses pas ce que tu dis. Au fond de toi, tu sais très bien que Gaïla n'y est pour rien.

-Si tu veux continuer à croire à ces mensonges, Tommy, c'est ton choix. J’ai enfin compris qui était Gaïla. Ce n'est qu'une égoïste.

J'ai le cœur brisé. Chacune des paroles de Saskia est comme un nouveau coup de poignard. Le fait que Tommy prenne ma défense signifie que tout le monde n'est pas de l'avis de Saskia. Je pense au Contrôle, à mon grand-père, aux habitants de la société séparés par des domaines, aux Défectueux qui hurlaient à la mort dans la prison des Gémeaux. Je ne peux pas laisser faire ça. Je réunis les dernières forces qu’il me reste pour m'approcher du corps de Cara. Je veux parler aux autres, aux vivants, à ceux qui peuvent encore agir.

-Je tiens à vous dire que je suis réellement désolée pour Cara. Elle était jeune et méritait de vivre encore de grandes choses, elle est partie trop tôt. Je sais que vous présenter mes excuses ne suffira pas à combler le vide qui vient de se créer en vous mais je tiens à vous dire à quel point, moi aussi, je suis affectée.

-Merci, Gaïla, je sais que tu n'as jamais voulu ça. Si ça ne te dérange pas nous aimerions l'enterrer le plus vite possible.

-Oui, bien sûr, mais il ne faut pas oublier que le temps joue contre nous. Le Contrôle ne va pas cesser ses recherches tant qu'il ne nous aura pas trouvés. Je comprendrais très bien si certains ne veulent pas me suivre. Nous venons de subir un traumatisme et ce que je vais vous proposer est encore plus risqué. Je vais escalader les cascades.

Ils me regardent tous avec un air gêné comme si j'étais folle. J’ai moi même un soupçon sur ma santé mentale en ce moment mais je veux fuir la Société et pour ça, rien ne m'arrêtera.

-Mais Gaïla, nous ne voyons pas la fin des rochers, comment veux-tu que nous les escaladions ?

-Je sais que cela paraît irréalisable mais je veux partir de cette Société et s'il reste une chance que j'y arrive, je vais la saisir.

Gaïla a raison, ajoute Thibault, maintenant que nous sommes au pied des cascades, il faut essayer de les gravir.

Certains commencent à acquiescer et ils finissent tous par dire qu’eux aussi, ils sont prêts à tenter l'impossible. Nous enterrons le corps de Cara dans la carcasse de l'hélicoptère puis nous nous plaçons autour en hommage à sa mort précoce. Je reste le menton haut et le regard posé sur l’hélicoptère.

Il faut que nous partions. Nous n'avons pas le choix, il faut monter vers la Liberté. Certains d'entre nous sont chargés de rassembler les provisions de secours encore utilisables dans l'hélicoptère et d'autres d'organiser le parcours du voyage, sous ma direction. Tout un travail d'équipe.

-Gaïla, j'ai une idée pour le parcours, propose Eloi. Je pense que nous devons passer à droite de la cascade. Elle nous protègera des rafales de vent et nous serons plus stables. Cela peut permettre également de prendre beaucoup moins de risques, non ?

-Si, c’est une très bonne idée. Écoutez-moi bien tous ! Nous allons monter à droite des cascades pour diminuer le risque.

-Je sais que ce n'est pas la priorité mais ne pensez-vous pas qu'il faudrait donner un nom à cet endroit ? Nous nous acharnons à l'atteindre sans même savoir de quoi il s'agit. Peut-être que si nous nommions ce lieu, il deviendrait plus concret, propose Thibault.

-Oui, c'est une bonne idée, acquiesce Kaya, une autre cousine de Lynn. J'y ai déjà pensé plusieurs fois et je l'appelle la Surface.

-J'aime bien, dit Lynn. Je vote pour.

Au bout de quelques minutes, nous sommes tous d'accord pour « la Surface ». Saskia reste à l'écart avec d'autres. Elle ne me pardonnera pas, je le sais et il faut que je m'y fasse mais, pour l'instant c'est trop dur.

C’est parti pour un long voyage à la recherche de la liberté.

Je commence mon ascension suivie de trente et une personnes. Bien que Saskia ne me parle plus, elle ne veut apparemment pas rester dans la Société. Je vois la famille de Lynn qui jette un dernier coup d'œil vers la carcasse de l'hélicoptère.

Cela fait déjà 4h20 que nous enchaînons les efforts. Chaque prise est contrôlée par le premier du groupe qu'on a appelé le « meneur ». Je suis en première place avec juste en dessous Tommy et Eloi. La sécurité est la priorité dans notre organisation, chaque passage sur une prise est jugé « valide » ou « non-valide ». Pour le moment, il n'y a eu aucun blessé dans l'escalade. En ce qui me concerne, mon mal de tête s'est calmé et pour mes autres blessures, je ne les sens même plus.

Après avoir été projetée au sol dans un hélicoptère défaillant, l'échelle de nos douleurs et de nos peurs a largement évolué. Je ne suis plus à une égratignure près à présent... Ce qui me dérange le plus, en fin de compte, c'est le vertige. Je ne savais pas que j'avais cette phobie, mais comment aurais-je pu le savoir avec la vie que je menais avant ? Cela me fait trembler violemment. Il faut que je cesse tout de suite car les prises ne sont pas larges et je dois faire preuve de précision pour ne pas tomber. Le vertige me pousse également à rester collée en continu contre la roche. Je suis épuisée, tous les muscles de mon corps travaillent sans aucune exception. Le seul point positif est que cela permet de doubler ma concentration, ce qui, pour l'instant, m'a empêchée de commettre des erreurs de positionnement.

Je m'apprête à poser mon pied sur une prise complexe quand j’entends un cri qui me glace le sang, je sursaute et manque de déraper... Mon cœur s'emballe et ma respiration devient totalement incontrôlable. Je ferme les yeux, j'inspire profondément puis j'expire doucement en me concentrant. Je tremble toujours...

-Ça va, Gaïla ? me demande Eloi qui est quelques mètres en dessous de moi.

-Ça pourrait aller mieux, répondé-je le souffle coupé par la peur.

-D'où venait le cri ? demande quelqu'un.

-C'est moi, dit Kaya. Excusez-moi pour ceux que j'ai surpris mais mon corps fatigue et j'ai manqué de tourner de l’œil. J'ai paniqué, pardon. 

-Ne fais plus jamais ça ! Ça peut être très dangereux ! s'énerve Andrew. 

Lui qui est habituellement le plus détendu semble terriblement anxieux.

-Non, Kaya a raison, nous sommes tous épuisés. Il vaudrait mieux faire une pause pour nous reposer, proposé-je.

-Oui, je suis du même avis, reprend Thibault.

-Oh oui, s'il vous plaît ! dit Kaya, soulagée.

-D'accord. Alors je vous propose de faire encore une dizaine de prises et après on s'arrête sur une plate forme un peu plus haut, lance Eloi. Quelle heure est-il ?

Personne ne lui répond. Nous avons tous trop peur de lâcher une prise pour regarder l'heure. Nous trouvons un emplacement assez grand pour y tenir tous ensemble. Je regarde mon utilitaire : 19h12. Au Contrôle j'ai pris l'habitude de dormir vers 21h, je commence donc à être fatiguée mais les autres, vivant dans les Domaines, se couchent à minuit normalement. Je leur propose quand même de s'arrêter jusqu'à demain.

-Je pensais que nous pourrions dormir ici. Qu'en pensez-vous ? L'endroit me semble le plus adapté possible.

-Mais Gaïla, il n'est que 19h30. Nous pouvons encore continuer à escalader pendant au moins trois heures, me corrige Lynn.

-Je sais que vous avez toujours eu l'habitude de ne dormir que quatre heures mais, lorsque je suis arrivée au Contrôle, on m'a forcée à dormir pendant dix heures. Au début, cela me semblait absurde mais la longueur de mon sommeil a décuplé mes forces. Je pense que dans les Domaines, le Contrôle nous obligeait à dormir si peu pour nous affaiblir et pouvoir nous contrôler plus facilement. Je sais que cette annonce va encore tout chambouler mais essayez une fois de dormir plus longtemps. Je vous assure que vous aurez davantage de forces et que nous en aurons besoin pour gravir les cascades.

Nous décidons ensemble de dormir ici, sur cette plate-forme, en espérant qu'il ne pleuvra pas car elle est en plein air. On commence à installer des habitations de fortune et à faire du feu. Ce soir là, tout le monde mange, rit et chante. On voit encore des yeux boursouflés par les larmes mais nous faisons comme si de rien n'était. Oublier nos soucis pendant quelques heures nous fait du bien. Tout le monde semble heureux malgré les dures épreuves que nous venons de traverser.

Après le repas, nous nous allongeons sur des petites couchettes et essayons de nous endormir. La mienne se situe au bord du précipice, si je bouge trop durant mon sommeil, je tombe. Au loin, je peux percevoir les lumières de la Société. J'ai une vue d'ensemble qui me permet de très bien distinguer les différents Domaines et le Contrôle. La Société forme un cercle composé de trois triangles séparés de chaque côté par des espaces complètement noirs, les ruines. Je distingue, sans certitude, une ligne bleue qui coupe ces espaces noirs en deux : les murs. Au centre se trouve un nouveau cercle bleu, le mur encerclant le Contrôle. Je rêve d'un cercle uniquement fait de lumière, sans aucune séparation. Une Société libre.

Bien que je sois fatiguée, je reste éveillée. Je ne me sens pas bien. Saskia m'a profondément blessée mais je ne peux empêcher mon ventre de se tordre quand je pense à elle. Nous avons passé de si bons moments ensemble, je ne comprends pas comment une si longue et forte amitié peut se terminer aussi rapidement.

J'essaye de chasser cette idée et pense à la Surface. Je ne suis pas angoissée ni malade, je suis juste dans le doute. Je ne sais vraiment pas à quoi m'attendre. Toutes ces personnes sont tellement gentilles, elles ne demandent qu'à être heureuses. J'ai peur de les décevoir. Je leur ai promis une vie saine, sans mensonge. Je me dois de la leur donner, il le faut. Le léger bruit du vent accompagné du chant doux des oiseaux m'apaise, je ferme les yeux et m'endors.

Je me réveille, tétanisée. Je ne sens plus mes jambes ni mes doigts. Cela m'indique qu'il a dû faire froid durant la nuit. Je me retourne dans ma couverture. Ils sont pratiquement tous déjà levés et je devrais en faire autant. J'ai honte d'être dans les dernières...

-Bonjour, Gaïla, me dit Thibault en me tendant une tasse d'eau chaude. Bien dormi ?

-J'ai eu un peu froid mais ça allait. Et toi ?

-Oui, très bien. J'ai repensé à ce que tu as dit à propos du nombre d'heures de sommeil. Cette nuit, j'ai dormi environ huit heures et je me sens vraiment mieux que d'habitude. Je ne sais pas comment expliquer mais c'est une sensation générale. Est-ce que tu penses que c'est dû au sommeil ?

-J'en suis persuadée. Au début, je pensais que le Contrôle voulait exploiter les habitants des Domaines mais je me suis rendu compte que, s'il s'agissait de leur but, ils n'auraient pas inventé des choses telles que les Ateliers.

-Les Ateliers ? Qu'est-ce que c'est ?

-Vous n'aviez pas d'Ateliers dans votre Domaine ? Les Ateliers sont des tâches que nous accomplissions en groupe de quatre. Nous travaillions pour améliorer la vie au sein du Domaine de vingt heures à vingt-trois heures. Enfin, c'est ce que j'ai toujours cru. Maintenant je vois les choses différemment, je pense que le Contrôle ne voulait pas nous exploiter mais juste nous affaiblir pour limiter le risque de rébellion. En effet, les rebelles auraient pu tenter de s'enfuir et donc découvrir l'existence des murs.

-Je suis sidéré. Tu sais, Gaïla, nous ne te serons jamais assez reconnaissants de tout ce que tu as fait pour nous. Nous libérer de l'emprise de la Société est la chose la plus merveilleuse qui puisse exister et c'est toi qui l'as réalisé.

Les paroles de Thibault me font du bien. J'ai besoin de quelqu'un qui me soutienne et qui m'encourage et il est là pour endosser ce rôle. Moi aussi, je lui suis reconnaissante. Il faut que nous repartions. Je ne sais pas exactement combien de kilomètres il nous reste à parcourir mais j'espère au plus profond de moi que nous arriverons à la Surface avant ce soir.

Eloi nous rejoint. C'est lui qui a organisé notre ascension jusqu'ici.

-Gaïla, as-tu une idée du temps que nous allons mettre pour arriver en haut ? me demande-t-il.

Je ne peux pas lui mentir, je dois lui avouer que non.

-Non, je n'en ai aucune idée. J'ai essayé d'obtenir le plus d'informations lorsque j'étais au Contrôle mais ils n'ont jamais réussi à le franchir d'après ce qu'ils disent. Ils ont donc été incapables de me le dire.

Thibault et Eloi ne sont ni choqués, ni déçus ou du moins ils ne le montrent pas.

-Oui, je m'en doutais. Alors je propose d'adopter la même méthode qu’hier mais il serait peut-être plus raisonnable de faire davantage de pauses, reprend Eloi.

-Oui, Eloi a raison, ajoute Thibault. La dernière fois, Kaya a failli tomber et nous ne pouvons pas nous permettre d’avoir encore des blessés.

Je grimace en repensant à ce souvenir.

-Je suis désolé, Gaïla, je ne voulais pas te faire un reproche mais certains ont beaucoup de mal à se remettre de l'accident, se corrige Thibault.

-Oui, ne t'inquiète pas, je comprends. Nous allons augmenter le nombre de pauses, répondé-je.

Je crie bien fort afin que tout le monde m'entende :

-Nous repartons. Regroupez vos affaires pour être prêts dans dix minutes. Je ne sais pas exactement combien de temps il nous reste à gravir mais je sais que allons y arriver. Courage !

-Attends, tu viens de dire que tu ne connais pas la distance des Cascades ? Tu ne sais pas si nous allons arriver dans une heure ou dans cinq jours ? Tu aurais pu au moins nous prévenir, je sais bien que tu te prends pour notre chef mais tu dois nous informer !

-Saskia, je sais que la mort de Cara t'a beaucoup touchée mais ce n'est pas la peine de t'en prendre à Gaïla. Elle fait de son mieux pour nous emmener à la Surface, me défend Tommy.

-Et bien, ce n'est pas suffisant !

Les remarques de Saskia me blessent énormément. J'ai beaucoup de mal à les supporter. Je lui tourne le dos et pars. Quelques personnes restent avec Saskia mais la plupart me suivent.

Dix minutes après, nous partons. Encore une fois, c'est moi qui commence à monter. Au début, je monte à une vitesse prodigieuse comme si je m'étais entraînée toute ma vie à faire ça. Les heures passent et mes muscles fatiguent. Je me concentre davantage sur mon parcours pour ne pas faire de bêtises, je fais mes gestes avec précision et lutte contre le vertige qui m'envahit. Soudain une crampe me prend à la jambe et la tétanise. Je glisse et je manque de tomber, mon cœur s'emballe et je perds le contrôle de ma respiration. Je sens les mains de Thibault, qui se trouve juste en dessous de moi, se poser sur mes hanches pour me rattraper. Je suis rassurée et ma respiration se rétablit peu à peu

-Ça va, Gaïla ? me demande-t-il.

-Oui, oui, merci. Je pense qu'il est temps de faire une pause. Ça doit faire deux heures que nous sommes partis.

-Oui, je crois que je vois un petit renfoncement. Nous pourrons nous y arrêter par groupe de cinq pendant quelques minutes.

-Bonne idée. Tu veux bien faire passer l'information, s'il te plait ?

-Oui, bien sûr.

Quelques secondes après, nous atteignons la grotte. Thibault, Eloi, Lynn, un orphelin Sagittaire s'appelant Mathéo et moi sommes les premiers à s'arrêter. Nous avons du mal à tenir à cinq et sommes obligés de nous serrer. Nous repartons après une minute pour laisser notre place aux suivants : les parents de Lynn, Andrew, Zoé, une Sagittaire et un autre orphelin.

La pause m'a permis de détendre un petit peu mes muscles. Cependant je me concentre en fixant ma prochaine prise, les sourcils froncés. Pas questions de faire une deuxième erreur stupide.

Cela fait maintenant trois heures que nous sommes repartis. J'ai l'impression que les cascades deviennent encore plus raides qu'avant, pourtant elles étaient déjà perpendiculaires au sol lorsque nous avons quitté la terre ferme, il y a maintenant un jour et demi. Chacun des mes mouvements est douloureux. Plusieurs fois, j'entends des cris de douleur ou des soupirs de fatigue. Nous décidons de nous arrêter une nouvelle fois. Cette fois-ci, nous trouvons une plate-forme semblable à celle où nous avons dormi. Nous préparons le repas mais ne faisons pas de feu, nous n'avons pas le temps. Nous commençons à manquer de provisions, chacun donne tout ce qu'il a, sachant très bien ce que cela signifie. Si nous n'arrivons pas bientôt à la Surface ou s'il s'agit d'un territoire complètement désert, nous n'aurons plus rien à manger. Après trente minutes, nous repartons sans aucune force. Le ciel se couvre et nous entendons des coups de tonnerre au loin. Pourvu qu'il ne pleuve pas, pourvu qu'il ne pleuve pas ! Je me demande comment je parviens encore à accrocher les prises car mes mains sont totalement engourdies. Nous parcourons encore des kilomètres sans observer aucun changement. Je commence même à me demander si les cascades ont une fin. Je me rassure en me disant qu'elles doivent bien venir de quelque part mais ça ne suffit pas, je suis complètement découragée. Je m'arrête et ferme les yeux pour me ressourcer car j'ai peur de lâcher les rochers involontairement. Je n'en peux plus, je n'ai plus de force. Il commence à faire de plus en plus sombre. Il faut absolument que nous nous arrêtions sinon il est évident qu'un de nous ne va pas bien attraper sa prise et tomber. Je préviens Thibault de mon intention. Je suis obligée de crier encore plus fort que d'habitude car le bruit que font les cascades a doublé.

-Nous devons à tout prix nous arrêter avant que la nuit tombe complètement, crié-je.

-Oui, mais pour l'instant, je ne vois aucun endroit susceptible de nous abriter pour la nuit. J'ai peur qu'il pleuve.

-Oui, c'est très probable. Nous pouvons encore continuer trente minutes mais après il faudra nous arrêter.

J'entends qu'il me répond mais je n'arrive pas à comprendre ce qu'il dit car sa voix est recouverte par le vacarme des chutes d’eau. Lorsque je regarde en haut pour voir s'il n'y a pas un endroit qui pourrait nous abriter, je ne vois même plus la roche, il fait beaucoup trop sombre. Je continue mon ascension, faisant confiance uniquement à mon sens du toucher mais peu à peu je sens que la pente s'adoucit. L'espoir monte en moi : et si je ne voyais plus la roche car nous arrivons à la Surface ? Je continue jusqu'à atteindre l'endroit où je ne distingue plus la roche. Je pose ma main mais elle ne touche rien. Je regarde Thibault d'un air interrogateur. Lui aussi fronce les sourcils, il est aussi troublé que moi. Je tente alors de me hisser sur ce qui semble être plat. J'y arrive sans difficulté. Je regarde autour de moi, un désert. La Surface.

Nous avons réussi. Je ne sais pas ce que je ressens. Je suis partagée entre une immense satisfaction et la panique. A ce que je peux voir la Surface est un désert parcouru par plusieurs chemins d'eau qui alimentent les cascades. Si rien d'autre ne s'y trouve, nous sommes perdus, nous n'avons rien à manger. Thibault n'a absolument pas l'air anxieux, je ne comprends pas pourquoi. Il est intelligent, lui aussi a dû faire le rapprochement entre le désert et notre alimentation. Je décide de lui poser la question.

-Thibault, comment allons-nous faire ? Nous n'avons plus aucune provision, il n'y a rien ici.

-Mais si, regarde à droite.

A notre droite s’étend une masse sombre. Je ne sais pas ce que c'est. On dirait plein de poteaux marron avec des touffes vertes au dessus.

-Mais qu'est-ce que c'est ? Je n'ai jamais vu quelque chose de semblable.

-Mais comment est-ce possible ? Je pense que tu es malade, Gaïla, ce sont des arbres.

-Des arbres ? Mais qu'est-ce que c'est ? Est-ce que c'est en rapport avec la nature? Dans le domaine des Verseaux, il n'y avait pas de nature. J'ai appris ce terme au Contrôle.

Il a l'air stupéfait. Ce que je viens de dire lui semble totalement incongru.

-Ah... Oui les arbres font partie de la nature. Sur certains, il y a même des fruits et des légumes, ils vont permettre de nous nourrir. Avec un peu de chance, il y aura même des animaux.

-On m'a également parlé des animaux. On m'a dit qu'on les tuait et que ça devenait de la viande qu'on pouvait manger.

-Oui, c'est exactement ça. Je pense qu'il serait raisonnable de dormir ici et de commencer la route demain pour trouver un endroit plus adapté. Nous sommes tous extrêmement épuisés.

-Je suis d'accord. Je me charge de dire aux autres notre projet.

J'attends encore quelques secondes que tout le monde ait atteint la Surface. Chacun a une expression différente lors de la découverte. Certains ont l'air soulagés, d'autres émerveillés ou encore inquiets.

« Nous avons réussi. Ce que vous voyez ici est la Surface. Les Gémeaux et les Verseaux voient un territoire désert alors que les Sagittaires ont tout de suite remarqué ce qui se trouve à droite. Il s'agit d'arbres. Les arbres font partie de ce qui n'est pas fabriqué par l'homme. Sur les arbres poussent des mets comestibles. »

Ils tournent tous la tête, comme un seul homme. Les épaules de la moitié d'entre eux se baissent, ils sont soulagés de savoir qu'ils ne vont pas mourir de faim. Ce qui est compréhensible bien évidement. 

« Je pense que nous souhaitons tous dormir. Demain, nous chercherons un endroit plus approprié pour nous installer définitivement. Je vous souhaite à tous une bonne nuit dans notre nouveau monde, libre. »

Chacun s'installe où il peut. La pluie commence à tomber. Il fait un froid extrême et le bruit des cascades n'a jamais été aussi fort. Je n'arrive pas à dormir de la nuit et je ne suis pas la seule. De neuf heures du soir à sept heures du matin, les chuchotements n'ont pas cessé une seule fois. Je viens de passer la nuit la plus horrible de ma vie et pourtant je n'ai jamais été aussi heureuse. Ce matin, nous n'avons rien à manger et c'est le ventre vide que nous nous mettons en marche. Nous avons décidé de suivre le chemin d'eau que les Sagittaires appellent rivière. Selon eux, plus nous sommes proches de l'eau, plus nous avons de chance de trouver de la végétation. Un nouveau mot que j'ai appris. Je repense à mon voyage dans le Domaine des Sagittaires.

J'étais à deux doigts de partir sans aucun habitant du Domaine. Comment aurais-je fait sans Thibault, Eloi, Lynn et les autres ? Serions-nous rentrés à la Société ou aurions-nous préféré mourir de faim ?

Thibault vient se mettre à côté de moi.

-Tu vois cet arbre là-bas avec les boules rouges ? C'est un pommier.

-C’est sur cet arbre que poussent les pommes ? C'est fou, j'ai toujours mangé des pommes mais je ne me suis jamais demandé d'où elles venaient. Dans notre Domaine, nous avions des Restrictions, ce sont des lois qui concernent uniquement les relations sociales. L'une d'elles était : vous devez faire preuve de réserve, cela signifie que nous ne pouvions pas poser de questions. Je me souviens d’une fois où j'avais demandé à ma mère d'où venaient les camions qui nous apportaient la nourriture. Elle s'était mise dans une colère noire.

Zoé nous rejoint.

-Gaïla, j'ai une question. J'espère qu'elle ne va pas te sembler trop indiscrète. Qu'allons nous faire ? Je veux dire, nous allons construire un camp et essayer de survivre mais ensuite ? Que va-t-il se passer ?

Ce n'est pas la première fois que je remarque que Zoé est très directe. Je suis gênée par sa question car je ne sais pas trop quoi répondre. Moi même, j'y réfléchissais depuis plusieurs jours mais je n'avais jamais vraiment pris le temps d'essayer de trouver une réponse car j'étais trop occupée par la Surface. 

Mon but depuis que je suis partie du Contrôle est de divulguer la vérité. Je n'ai réussi à la dire qu'à une trentaine de personnes et j'aimerais la dévoiler à toute la Société. Thibault prend la parole, conscient que j'ai du mal à trouver une réponse.

-Si tu préfères ne pas répondre, Gaïla, ne t'en fais pas. Nous pouvons attendre, je sais que ça doit être difficile pour toi, reprend Thibault.

-Non, ne t'inquiète pas. Zoé a raison: qu’allons nous faire maintenant ? Mon but depuis le début est de dire aux habitants de la Société la vérité, toute la vérité. J'ignore comment m'y prendre et ne sais même pas si c'est possible maintenant que nous sommes à la Surface.

-Communiquer avec la Société me semble impossible mais nous venons de gravir un mur d’une dizaine de kilomètres sans savoir ce qu'il y avait après alors je crois que nous pouvons y arriver.

Elle part en sautillant en direction d'Eloi. Je m'attendais à devoir donner plus de précisions mais apparemment elle avait juste besoin d'être rassurée.

-En tout cas, Gaïla, je voulais te dire que tu pourras toujours compter sur mon soutien.

-Merci, Thibault. Je suis tellement heureuse de te connaître, de tous vous connaître.

Cette fois-ci, c'est Eloi qui vient nous voir.

-Je me demande si nous ne pourrions pas nous installer dans cette clairière. Il y a une forêt d'un côté et un ruisseau de l'autre, ce qui signifie que nous pourrons manger et boire.

-Oui, je pense que c'est bien adapté. Qu'en penses-tu, Gaïla ? me demande Thibault. 

-Vous savez, je ne m'y connais pas beaucoup dans tout ça. Je ne sais même pas ce que signifient clairière et forêt mais ce n'est pas grave. L'important est que nous ayons trouvé un endroit où habiter. Nous sommes tous soulagés d'avoir trouvé notre futur camp. Bientôt, ce qu'appelle Eloi clairière, ressemblera à notre nouvelle maison.

Malheureusement, ayant marché toute la journée, nous n'avons plus de temps et le soleil se couche. Nous décidons donc de dormir ici à même le sol, le temps d'une nuit.

C'est reposée que je décide de convoquer, le lendemain matin, tout le monde afin que l'on établisse un plan pour le reste de la journée. En effet, il faudra s'organiser à un moment où à un autre, et le plus tôt sera le mieux.

Tout le monde est réveillé, je peux enfin commencer mon discours :

« Bonjour à toutes et à tous. J'espère que la nuit a été bonne pour tout le monde. Je souhaitais vous voir afin que l'on se mette d'accord sur l'organisation du camp. Je pensais à une répartition intelligente des tâches. En effet, chaque Domaine ayant une spécialité, vous pourrez vous servir de vos capacités pour les mettre au service du camp. Les Sagittaires ? Vous connaissez la nature mieux que personne. Vous irez donc chercher de quoi manger. Tout ce que vous trouverez. Si vous voyez également des animaux, prenez-les. On mangera de la viande. »

-De la viande ? crie Saskia, dégoûtée. Mais c'est répugnant ! Elle ne m'a pas reparlé depuis l'accident en hélicoptère.

-Tu préfères mourir de faim peut-être ? lui répondé-je sèchement. Elle ne me répond pas donc je reprends mon discours.

« Les Gémeaux, vous vous occuperez de la logistique de l'organisation des tentes et des cabanes. Et pour finir les Verseaux, nous nous chargerons du feu, des repas, et de l'eau. À présent il est temps d'agir. Tout le monde à son poste ! Je veux que le camp soit fini avant ce soir. »

Tout le monde semble apprécier sa tâche respective.

J'essaye de les motiver. Je ne veux pas être autoritaire mais juste me faire respecter. Malheureusement, dans ces cas-là, il est très dur de doser. J'espère ne pas être trop dure.

À la fin de mon discours, tout le monde se répartit en petits groupes et chacun s'occupe de ce qu'il a à faire. J'ai nommé un coordinateur dans chaque Domaine. Lynn, Thibault et moi nous chargeons de vérifier que tout se passe bien et qu'il n'y a aucun problème. Toutes les heures, nous nous retrouvons un peu plus loin dans la clairière afin de nous tenir au courant de l'avancement de chacun des travaux. Nous travaillons tous avec acharnement et d'après Eloi et Lynn, le travail avance vite.

À 14h, nous décidons de faire une pause pour se reposer et manger. Les plus petits sont vite fatigués et tout le monde commence à faiblir.

Heureusement, les Sagittaires ont déjà pu trouver quelques fruits comme des oranges et des petits fruits rouges que Thibault appelle « fraises ». Ils ont également réussi à trouver des plants de « manioc ». Malheureusement, ils n'ont pas vu un seul animal. Je suis un peu déçue. J'aurais voulu goûter de la viande. Au premier abord, je suis plutôt réticente à l'idée d'avaler ce qui se trouve dans mon assiette, mais Eloi m'assure que j'ai toujours mangé ces aliments mais qu’ils étaient transformés par la Société, je décide donc d'y goûter. Nous sommes tous assis autour du feu (ou du moins ce qui y ressemble pour l'instant) et nous discutons ensemble de nos projets, nos ambitions. Je propose de faire une salle de réunion, ma décision est accueillie avec succès. 

Nous dédions donc une tente à cet emploi.

Au bout de cinq jours tout paraît terminé. Nous avons monté plusieurs tentes. La répartition des couchettes est faite selon les affinités de chacun et non selon les Domaines, évidemment. Une nouvelle vie commence, sans murs, sans Domaines, sans Contrôle.

Chapitre 7

Nous sommes enfin sortis. Nous avons réussi à atteindre la Surface en traversant les cascades, maintenant il faut agir. Nous ne pouvons pas rester là et laisser les autres dans l’ignorance plus longtemps. Je suis persuadée que seuls nous, qui avons vu la Surface, pouvons libérer la Société de l’emprise de nos Supérieurs.

Je me dirige vers notre nouvelle salle de rassemblement. Je suis angoissée. Serais-je capable de les convaincre ? En arrivant, je vois Saskia parlant avec Eloi, ils n’ont pas l’air d’accord. Je me dirige vers eux mais le regard que me lance Saskia me fait froid dans le dos. Elle est loin de m'avoir pardonné la mort de Cara. Je me ravise et vais m’asseoir, en attendant que tout le monde arrive, à côté de Thibault. Il me sourit et se décale. J’attends que tout le monde soit installé. Je me lève, le cœur battant et me place au milieu de la pièce. Je suis celle qui les a amenés ici, ils me considèrent comme leur chef et c’est mon devoir de les diriger. Ma bouche est sèche et j’ai du mal à parler :

-Nous sommes maintenant là depuis cinq jours. Les habitants de nos Domaines n’ont-ils pas le droit de savoir ? L’avenir de notre Société repose entre nos mains. Nous devons leur dévoiler la vérité. Je vois des lèvres qui bougent, ils n’ont pas l’air d’accord, c’est mal parti. Je sais que cette décision sera difficile mais…

-On ne peut pas faire ça ! m’interrompt Saskia.

Je continue comme si de rien n'était.

-Je sais qu’il s’agit d’une décision difficile mais nous devons faire quelque chose. Deux choix s’offrent à vous : d’un côté ceux qui veulent venir avec moi pour révéler la vérité et de l’autre ceux qui resteront ici. Il est temps de procéder au vote : que ceux qui veulent venir avec moi lèvent la main.

Je prononce ces paroles d’une voix étranglée, horrifiée à l’idée que personne ne me suive.

Je vois des gens hésitants, des regards qui se croisent et peu à peu des mains qui se lèvent. Eloi et Thibault me sourient, la main levée, mais mon cœur manque un battement quand je vois Saskia qui me fixe sans ciller. Ses bras sont le long de son corps. Je pensais que malgré nos disputes, elle voudrait révéler la vérité mais non. Je détourne le regard et constate avec surprise qu’un grand nombre de personnes a levé la main. Après un rapide calcul, 24 personnes ont décidé de me suivre alors que seulement 7 restent ici. La plupart de ces dernières sont des membres de la famille de Cara mais Lynn et Kaya lèvent quand même la main. Maintenant que nous avons fait notre choix, nous devons prendre nos responsabilités. Je reprends la parole afin de terminer mon discours.

-Nous allons devoir nous séparer en formant deux groupes, le mien et celui de Saskia qui restera ici. Ce dernier devra entretenir le camp. Certains s’occuperont de nous fournir de la nourriture, d’autres de construire nos nouvelles habitations et les derniers de confectionner les uniformes et les armes. Cependant, nous ne sommes plus dans des Domaines différents, dorénavant plus aucun mur ne nous sépare. Chacun d’entre nous devra apprendre le métier des autres. Merci à tous de m'avoir écoutée.

Je demande à mon groupe de me suivre. Je les emmène un peu plus loin pour que le groupe de Saskia ne nous entende pas.

-Il faut mettre au point un plan, est ce que l’un d’entre vous a une idée ?

Après quelques minutes de réflexion, Andrew dit :

-On pourrait essayer de retourner dans nos familles et leur dévoiler la vérité, ce ne sera plus qu’une question de temps avant que tout le monde ne l’apprenne.

Mais comment comptes-tu retourner dans ta famille comme si tu n’étais jamais parti ? lance Thibault. A l’heure qu’il est, tout le monde sait que nous avons disparu. Les Supérieurs remarqueront forcément notre présence et ce sera fini pour nous.

Tout le monde a un avis différent, Je crois qu’on ne réussira jamais à se mettre d’accord. Je vais devoir intervenir.

-C’est vrai qu’il va nous être difficile de réintégrer la Société.

J’avais pensé utiliser les haut-parleurs présents dans la ville pour diffuser notre message, la seule difficulté va être d’accéder au système du Contrôle.

-C’est une bonne idée mais justement comment va-t-on s’y prendre pour y accéder ?

-Il nous faut un ordinateur, on est donc obligés d’aller en chercher un. J'ai appris, quand j'étais au Contrôle, que dans le Domaine des Gémeaux, il y a un centre informatique où sont créés les badges d’identification. C’est là-bas qu’il nous sera le plus facile d’en prendre un. Nous ne sommes pas tous obligés d’y aller, qui est doué en informatique ?

Andrew lève la main suivi de Kaya. Ce n’est pas étonnant, ils vivaient dans ce Domaine, avant. C’est décidé, Andrew, Kaya, Eloi, Lynn et moi partons demain matin. Je ne pense pas que ce soit trop risqué car ce coin du Domaine n’est pas très surveillé.

6h30 : je vais les réveiller pour que nous puissions partir rapidement avant que tout le monde ne se réveille. Dix minutes plus tard, nous nous faufilons discrètement hors du camp avec un seul but : atteindre la Société. Je vois Eloi les cheveux ébouriffés, se frottant les yeux, de grands cernes soulignant son manque de sommeil. Comme moi, il n’a pas dû beaucoup dormir cette nuit. Bien que je sache que nous ne sommes pas en danger, l'idée de retourner dans la Société m'est très désagréable.

Nous voulons arriver avant la tombée de la nuit pour ne pas avoir à nous déplacer dans le noir. Mes parents m’ont raconté que la sécurité est renforcée à partir de 21h. Je me retourne pour voir si Lynn est bien prête et c’est à ce moment là que j’aperçois une silhouette au loin s’enfuyant. Bizarre, j’étais persuadée qu’il n’y avait que nous qui étions réveillés sur le camp. Je chasse cette vision de mon esprit car c’est une des dernières choses auxquelles je dois penser aujourd’hui. Ils sont enfin tous prêts. Nous nous mettons en marche, partagés entre la peur et l’excitation.

Ça fait maintenant plus de deux heures que nous marchons. Le ciel gronde, j’ai peur qu’un orage éclate et que nous ne puissions plus avancer. Je n’ai pas l’impression de passer par le même chemin qu’à l’aller, pourtant, je reconnais certains arbres. La nature a tellement évolué en quelques jours, chose qui me parait incroyable car rien ne change dans la Société. Depuis notre départ du camp, je revois sans cesse cette silhouette s’enfuyant. Elle me semble familière. Le bras d’Eloi sur les épaules de Lynn m’arrache à mes pensées, ce n’est pas la première fois que je remarque que ces deux-là s’entendent bien. Je suis heureuse pour Eloi si cela peut lui apporter un peu de réconfort. J’entends au loin un bruit d’eau, serait-ce déjà le bruit des cascades ? J’entends le soupir de soulagement d’Andrew, je voyais bien qu’il commençait à être fatigué. Pour les traverser, il va falloir descendre le mur de roche entre deux cascades. Après la descente des cascades, il ne nous restera plus qu’à accéder au centre informatique qui se trouve juste en dessous de l’une d’elle, l’eau de celle-ci permettant de créer l’électricité nécessaire au bon fonctionnement du centre. J’attache une corde le plus solidement possible autour d’un rocher pendant que Kaya s’occupe d’accrocher l’autre. Ce sont ces deux cordes qui vont nous permettre de descendre. Andrew passe le premier, suivi de Lynn tandis que sur la seconde corde, Eloi et Kaya commencent leur descente. J’attends quelques minutes avant de m’élancer. Bien sûr la descente dure beaucoup moins longtemps que la montée.

Six heures plus tard, nous sommes presque arrivés en bas lorsque j’entends des cris. Je vois Kaya hurlant mais le bruit assourdissant des chutes d’eau couvre sa voix. C’est alors que je me rends compte qu’il y a des gardes en bas, nous visant avec leurs armes. J’en reste paralysée, pourquoi sont-ils là ? Mérédith m'avait dit qu'il y avait très peu de surveillance près des cascades. Le sifflement d’une balle me fait revenir à la réalité. Nous devons remonter au plus vite. Poussée par l’adrénaline, je m’agrippe de toutes mes forces à la paroi glissante et remonte pour me mettre à l’abri dans une petite grotte que j’avais repérée quelques mètres plus hauts. Alors que j’atteins la grotte, un cri perçant me glace le sang. Je regarde en bas et vois une forme humaine tombant à toute allure. Andrew. J’ordonne aux autres de continuer leur ascension. Quelques instants plus tard, nous sommes tous à l’abri recroquevillés au fond de la grotte. Kaya a le visage déformé par les pleurs et je me rends compte que moi aussi. Je suis envahie d’un profond sentiment de culpabilité, c’est moi qui les ai amenés ici, c’est moi la responsable de sa mort. Eloi vient s’asseoir à côté de moi et me serre dans ses bras. Il me rassure et me dit qu’il est temps de repartir. Nous attendons encore quelques minutes que les tirs cessent et quittons la grotte, le cœur lourd. Tout le trajet du retour se fait dans le silence entrecoupé par nos sanglots. Nous ne voulons pas passer la nuit dans les cascades alors nous ne arrêtons pas, même s'il fait nuit noire.

Quand nous arrivons enfin j’ai l’impression que ça fait des jours qu’Andrew est mort. Le jour commence à se lever. Exténuée, je m’affale sur ma couchette. J’ouvre les yeux quand j’entends des pas qui se rapprochent, c’est Thibault qui vient me voir. Il s’assied à côté de moi sans rien dire. Il m’observe mais je fuis son regard. J’ai honte de moi. Je brise le silence en disant :

-Andrew est mort. 

Le dire à haute voix rend la chose encore plus douloureuse. Je réalise enfin.

-Je sais, Eloi me l’a dit en arrivant. Comment te sens-tu ? me murmure t-il après un long silence.

J’ose enfin lever les yeux pour lui répondre que tout va bien mais je sais que c’est faux. Son regard compatissant me pousse à me confier. Je lui réponds d’une voix étranglée, parler me fait souffrir.

-Je… J’avale ma salive. Tout est de ma faute.

Il pose la main sur mon genou et plante son regard dans le mien.

-Gaïla, tu sais bien que non. Il s’était proposé pour venir et connaissait les risques. Ce n’est en aucun cas de ta faute.

Je veux lui répondre mais aucun son ne sort de ma bouche et j’éclate en sanglots. Il se rapproche encore un peu plus et me prend dans ses bras. Son étreinte calme mes sanglots, ma respiration ralentit. Je m’en veux d’avoir craqué devant lui. Je me redresse et sèche mes larmes, il est temps que je me reprenne en main.

-Il faut que j’aille l’annoncer aux autres.

-Je peux le faire si tu ne te sens pas prête.

-Non, c’est mon devoir. Il faut que j’assume mon rôle.

-Je savais que tu répondrais ça. Tu es forte, Gaïla, tu y arriveras.

Il me sourit et part. Je le regarde s’éloigner, perdue dans mes pensées, réalisant que lui parler m’a fait du bien. Je m’étends et ne tarde pas à m’endormir.

Je me réveille à l’aube. Je sors de la tente sur la pointe des pieds. Chaque endroit me rappelle Andrew. Hier, à la même heure, il se tenait là, à côté de moi. Quand le camp est réveillé, je demande à Kaya de m’aider à rassembler tout le monde.

Je me tiens debout, au centre de l’attention. Cela me rappelle le jour du vote. Tout est resté à l’identique sauf une chose. Andrew n’est plus là, son ancienne place est vide. Je prends une grande bouffée d’air et finis par leur annoncer la terrible nouvelle. Certains me regardent stupéfaits, d’autres pleurent. Je lis sur leur visage l’incompréhension mêlée au chagrin. Je me sens obligée de leur raconter comment cela s’est produit. Je m’apprête à faire ce que je redoute tant, quand une voix s’élève de la foule, m’interrompant. Je vois Saskia se frayant un passage à travers la foule. Elle tressaille et n'a pas la même expression que d'habitude. Tous les regards sont tournés vers elle.

-C’est moi qui les ai prévenus. Je veux recommencer un nouveau monde et pense que si vous prévenez tout le monde, plus rien ne sera possible. Nous avons réussi à passer les cascades et prévenir toute la Société nous obligera à y retourner. J'ai fait ça pour nous, pour notre liberté. Je n'ai jamais voulu tuer qui que ce soit.…

Elle continue à parler mais je ne l’entends plus. Ma vue se brouille, mes oreilles bourdonnent, Je me sens défaillir.

J’ouvre les yeux avec difficulté, la lumière m’éblouit. Je suis allongée sur une couchette qui n’est pas la mienne. J’aperçois quelqu’un qui se penche vers moi, je le reconnais à la couleur de ses yeux, Thibault.

-Je crois que l’annonce de Saskia a été trop dure pour toi. Tu t’es évanouie.

J’essaye de me relever mais abandonne vite, prise de vertige. Ses paroles m’ont ramenée à la réalité. Mes souvenirs reviennent peu à peu. Je reconstitue les pièces du puzzle. C’est alors que je comprends. Cette silhouette qui m’avait tant obsédée, c’était Saskia. La mort d’Andrew n’était donc pas de ma faute mais de la sienne. Penser à Andrew, lui qui était si plein de vie. Des larmes me montent aux yeux, je les contiens, il faut que je sois forte.

Des jours passent, tout le monde est accablé. Je reste enfermée, fatiguée par la souffrance qui m’est infligée. Mes seules distractions sont les visites de Thibault. Nous devenons de plus en plus proches. Je ne suis sortie que deux fois en trois jours mais j’ai, chaque fois, croisé Saskia. Elle ne m’a jamais regardée dans les yeux, honteuse de sa trahison. Je ne la comprends pas, comment a-t-elle pu me faire ça ? Je sais que nous n'étions plus amies mais ce n'est pas pour se venger de moi qu'elle a agi comme ça. Elle est réellement convaincue qu'elle a agi comme il faut. Elle a privilégié son bonheur avant celui des autres. Je ne peux pas le supporter. J’ai appris par Thibault que les habitants du camp avaient organisé un procès afin de juger Saskia. Ils ont décidé qu’elle ne serait pas condamnée car selon eux sa motivation était légitime. Cela veut dire qu'elle n'est pas la seule à penser d'une manière si absurde.

Thibault vient me voir pour la troisième fois de la journée. Sa présence me réconforte. Contrairement à la dernière fois qu’il est venu, il n’arbore pas un grand sourire. Je m’attends au pire.

-Ça fait plusieurs jours que je réfléchis. Nous avions décidé de dire la vérité à la Société, on ne peut pas s’arrêter là. Il faut que nous y retournions.

Je suis rassurée. Lui au moins est de mon côté, il ne pense pas comme Saskia.

-Mais Thibault, le Contrôle sait que nous voulons agir, ils nous attendent.

-Je sais que ce sera encore plus difficile mais si nous abandonnons la mort d’Andrew n’aura servi à rien et Saskia aura gagné.

Il commence à bien me connaître, il sait où sont mes points faibles.

-Comment allons-nous faire pour ne pas nous faire prendre ?

-Depuis que tu es rentrée, je ne cesse d’y réfléchir. Je suis convaincu que les Supérieurs ont augmenté la protection du centre Informatique, de nombreux gardes nous attendent là-bas. Il faut donc que nous passions par un autre Domaine. Je pense qu’il faudrait entrer dans la Société par le Domaine Sagittaire qui est beaucoup plus au Nord. Personne ne nous attendra là-bas et ce sera notre force.

-Je ne sais pas, j’ai peur qu’encore une fois, les choses se passent mal. Nous sommes une minorité contre la Société. C’est forcément dangereux. Penses-tu réellement que trente-deux personnes, enfin maintenant plus que trente et une puissent lutter contre une Société de 4500 personnes ? De plus je sais que Saskia et d'autres ne viendront pas avec nous. Il nous faut un plan précis et un nouvel objectif. Les habitants ne sont pas prêts à assimiler que leur monde est faux, il leur faut des preuves.

Je sens que je n’ai plus le choix, il faut que je lui parle de l’existence du Déclencheur. Moi-même, je ne sais pas si c'est une bonne idée. Infiltrer le Contrôle et essayer de passer des simulations qui peuvent être mortelles.

-Que se passe-t-il, Gaïla ? Je vois que quelque chose te tracasse. Tu sais que tu peux me faire confiance.

Je lis sur son visage la déception, pourtant il ne peut pas comprendre. Cette information est tellement importante qu’elle peut faire basculer la Société à jamais. Sa mâchoire se crispe, il me regarde avec un air si triste. Il passe sa main dans ses cheveux. Je ne peux pas résister, je me sens obligée de lui dire.

-Il y a quelque chose que je dois te dire, je pense que c’est la clef de notre mission mais c'est extrêmement risqué. Je n’osai pas t’en parler car après, tout sera bouleversé, mais maintenant c’est la seule solution. Il existe dans le Contrôle un endroit très protégé appelé le Déclencheur. Seuls les Supérieurs le connaissent. C’est un bouton permettant de faire tomber les murs qui séparent les Domaines.

Je ne lis aucune expression sur son visage mais il commence à me sourire. Son visage s’avance lentement vers le mien. En murmurant, il me remercie de lui avoir fait confiance puis se décale de quelques centimètres vers la gauche et pose doucement ses lèvres sur les miennes. J’écarquille les yeux, prise par surprise mais le contact de sa bouche fait naître en moi une sensation de chaleur qui m’empêche de le repousser. J’aimerais que ce moment ne s’arrête jamais, ça faisait si longtemps que je ne m’étais pas sentie aussi bien. Il passe sa main dans mes cheveux et se recule. Il me fixe dans les yeux un instant puis se lève en souriant. Je reste là, sans comprendre ce qu’il vient de se passer. Je suis allongée sur mon lit, prête à m’endormir mais trop d’idées m’assaillent l’esprit et me tiennent éveillée. Tout d’abord Thibault, rien que d’y penser me fait sourire. Je ne sais pas comment nous devons agir l’un envers l’autre. Est-ce bien le moment de commencer une relation alors qu’une révolution se prépare ? Je me mets ensuite à penser à notre attaque. Puisque je n’arrive pas à dormir je décide d’établir notre plan. Premièrement : qui participera à cette mission ? Notre dernière tentative a échoué car tout le camp savait que nous avions l’intention d’intervenir. Nous ne pouvons pas nous permettre de faire les mêmes erreurs. Je commence à faire une liste dans ma tête. Nous ne devons pas partir trop nombreux pour pouvoir nous fondre dans la Société. D’un autre côté, partir avec un effectif réduit nous empêchera de nous défendre contre les gardes. Il est évident que Thibault, Eloi et moi partons. J’espère que Lynn sera volontaire. En revanche, j’ai peur que Kaya ait été trop traumatisée par notre première tentative pour repartir. Je pense à Zoé, une grande métisse aux cheveux noirs, qui m’a proposé plus d’une fois son aide. C'est une Sagittaire. Avant, j’aurais choisi Saskia mais maintenant cela me semble inconcevable.

Partir à cinq me semble trop peu. Après réflexion, Tommy me paraît le meilleur choix étant donné qu’il est le fils d’un garde. Il sait se battre et pourra nous apprendre. Je me souviens qu’il était toujours le plus fort en sport quand nous étions au Lycée et que lors des Ateliers c'est toujours lui qui s'occupait de porter des meubles encombrants. Ce que je redoute le plus est la façon dont nous allons accéder au Déclencheur qui se trouve au centre du contrôle. Heureusement, je dispose encore de mon bracelet me permettant de traverser les murs et d’y arriver. L’idée de Thibault de passer par le Domaine Sagittaire me semble intéressante. Peu à peu, mes paupières deviennent lourdes et je finis par m’endormir.

Je me réveille alors qu’il fait déjà jour. Je sors de la tente et réunis discrètement Eloi, Lynn, Zoé, Tommy et Thibault afin de leur révéler la vérité à propos du Déclencheur. Je veux que nous élaborions le plan ensemble.

Nous nous sommes installés assez loin du camp, à l’ombre d’un arbre. Après leur avoir exposé mes projets, nous débattons de la manière d’arriver à notre but.

-Je suis prêt à vous entraîner mais il vous faudra minimum trois jours pour tout assimiler, lance Tommy d’un ton joyeux. 

Je me doutais qu’il serait partant.

-Il ne faudra pas non plus attendre trop longtemps car chaque jour passé ici donne un jour de plus de préparation à la Société, rétorque Lynn.

Thibault me lance des regards furtifs mais je m’efforce de l’ignorer, ce n’est pas le moment.

-Si je comprends bien, tu veux que nous partions du camp en secret dans trois jours. Que nous passions par les cascades pour arriver au Domaine des Sagittaires où, avec un peu de chance, il n’y aura pas de gardes pour nous tirer dessus. Ensuite, il faut que nous infiltrions la Société où nous sommes les individus les plus recherchés. Puis, si nous sommes toujours en vie, nous devrons désamorcer les murs des Domaines mis en place depuis une centaine d’années.

-C’est bien ça ?

La franchise de Zoé peut être désagréable à certains mais moi, je l’aime bien. Nous vivons maintenant dans un monde libre, loin des restrictions de réserve de la Société.

-Je sais que cela semble fou mais nous n’avons pas le choix. Maintenant si tout le monde est d’accord, je vous propose de commencer les entraînements pour que nous puissions partir dans exactement trois jours. Il n’y a pas de temps à perdre.

Je n’imaginais pas que cela demanderait autant d’efforts. Au bout d’une heure, je n’ai déjà plus de force. Pourtant, Tommy ne veut pas s’arrêter. Il est débordant d’énergie. Quand nous finissons, il fait déjà presque nuit et mes jambes sont en feu. Je m’assois essoufflée et Thibault vient me rejoindre. Je me sens rougir mais comme il fait sombre, j’espère que ça ne se voit pas. Nous restons là, côte à côte, sans rien dire. Il brise le silence en commençant à parler.

-Je ne sais pas trop où nous en sommes. Ces derniers jours, nous avons été distants et j’ai peur...

Je l’interromps en l’embrassant. Nous partons main dans la main pour aller manger.

Les trois jours suivants sont exclusivement composés d’entraînements et de préparation à notre départ. Je me sens plus forte et déterminée que jamais pour affronter la Société.

Nous partons vers midi, prétextant d’aller chercher de l’eau. Ça me fait de la peine de mentir à tout le monde mais si nous voulons réussir, personne ne doit être au courant. Je pars en trottinant à la tête du groupe pour m’éloigner le plus vite du camp avant que je change d’avis. Ces trois jours d’entraînement m’ont fait gagner en endurance. Thibault me rejoint et me prend le bras, je me retourne pour voir si les autres suivent, ils sont juste derrière nous. Nous savons tous qu’il y a peu de chance que nous rentrions à six mais personne n’ose le dire, cette pensée est trop douloureuse. Tommy passe devant en courant. Au fur et à mesure que les heures passent, la nature se transforme. Nous passons d’un paysage verdoyant à un paysage sec, fait de collines orangées. Je parle avec Thibault, au fil de la conversation, il m’avoue que ses parents sont morts quand il était enfant. J’hésite mais finis par lui demander comment il a fait pour vivre. Il me répond que ses parents sont morts quand il avait onze ans et que c’est sa tante qu’il l’a élevé jusqu'à ses quinze ans. Ensuite, il a vécu dans son ancienne maison. Je ne savais même pas que cela était possible, encore une preuve que la Société n’est pas si stable. Il m'explique que c'est pour ça que maintenant il s'occupe d'orphelins. Il veut leur donner la chance que, lui, n'a pas eu. Lynn nous rejoint, elle est épuisée et nous demande de s’arrêter. Il fait d’ailleurs presque nuit et c’est le moment de trouver un endroit pour dormir. Tommy et Zoé parlent ensemble et se rapprochent de nous. Ils ont trouvé une grotte dans laquelle nous pouvons nous abriter et nous reposer. Eloi assure qu’il ne reste plus que trois heures de marche et que nous devons nous reposer pour la grosse journée de demain. Je m’installe à côté d’Eloi. Je commence à sortir les quelques provisions que nous avons emportées : pommes, manioc, champignons... Depuis que je suis arrivée à la Surface, j'ai appris énormément de choses grâce aux Sagittaires. Après un rapide repas, je m’endors, entourée des bras de Thibault. Je suis réveillée par Eloi et Zoé qui préparent rapidement le petit déjeuner. Nous devons repartir pour atteindre les cascades et nous introduire dans la Société avant ce soir.

Trois heures plus tard, comme l’avait prévu Eloi, nous arrivons aux cascades des Sagittaires. Elles ne sont pas du tout comme celles des Gémeaux ou des Verseaux. La végétation est plus luxuriante, ce qui est normal pour le Domaine de l'agriculture et la roche est beaucoup plus foncée. Nous avions convenu avec Lynn que nous ne descendrions pas la falaise en une fois mais que nous ferions des pauses dans des renfoncements pour ne pas nous faire repérer. Il est neuf heures, nous devrions être en bas à quinze heures. Zoé a également pris six cordes afin de pouvoir nous déplacer plus librement. Contrairement à la dernière fois, je m’élance la première. Je ne peux pas m’empêcher de penser à Andrew. Je me demande qu’elle a été sa dernière pensée. Il faut que je me concentre, ce que je fais est dangereux. Nous faisons notre premier arrêt dans une petite grotte. Après vérification que nous ne nous sommes pas fait remarquer, nous repartons. L’eau nous plaque contre les rochers. Après deux pauses, nous posons enfin le pied à terre, soulagés que cette étape soit finie. Il est quatorze heures trente, nous sommes en avance sur le programme, tant mieux. Nous gardons en tête que le plus dur reste à venir. Thibault avait bien conçu son plan, aucun garde n’est à l’horizon.

Après une rapide concertation, nous convenons que Thibault va nous guider car c’était son Domaine. Il est préférable de progresser doucement pour ne pas nous faire remarquer en passant par le quartier Ouest. Nous croisons très peu de gens et personne ne fait attention à nous car nous portons les mêmes vêtements qu’eux. Cela me semble tellement surprenant que personne ici ne connaisse l’existence des autres Domaines, pour eux rien n’a changé depuis que nous avons quitté la Société. Nous passons devant un long bâtiment que Thibault me décrit comme étant leur Lycée. Nous arrivons dans une grande avenue pleine de monde. Je pense en premier lieu que quelqu’un va nous démasquer mais en réalité cette foule va nous permettre de nous dissimuler. Je frémis en croisant le regard d’un garde et prise de panique, je me mets à courir. Tommy me crie quelque chose mais je suis trop effrayée pour l’écouter et maintenant je suis sûre que le garde m’a reconnue. Notre seule option est de courir pour nous cacher. Nous courons en bousculant les gens sur notre passage pendant une dizaine de minutes. Pensant que nous sommes enfin hors d’atteinte, nous tournons dans une petite ruelle, le souffle court. Ils me regardent tous avec étonnement, ils ne savent pas pourquoi je me suis mise à courir. Je réalise alors mon erreur. Il était impossible pour le garde de me reconnaître car je viens d’un autre Domaine. En revanche courir et bousculer la foule a dû attirer l’attention. Je me sens idiote d’avoir agi de la sorte. Je leur explique tout ça, prise de honte, lorsque je vois un garde surgir au bout de la ruelle. Je m’apprête à m’enfuir dans l’autre sens quand je me rends compte que nous sommes cernés. Des gardes sont postés des deux côtés de la rue si bien que nous ne pouvons plus rien faire. J’évalue rapidement la situation, nous sommes six contre quatre, grâce à l’entraînement de Tommy nous avons une chance de les battre. Un des gardes s’écrie : « Regardez, c’est celui qui est recherché ! » Comme un seul homme, nous nous mettons en position de combat, prêts à nous battre. Tommy s’élance le premier sur un de nos assaillants, je pars dans le sens inverse, suivie d’Eloi et Lynn. Zoé et Thibault ont rejoint Tommy. Trois des gardes n’ont pas le temps de réagir, seul un dégaine son arme. Alors que Zoé se jette sur lui, il lui tire dessus et la touche au mollet. Eloi prend le relais et lui assomme un coup de poing qui le fait chanceler. Au bout d’une minute, nous les avons tous maîtrisés. Zoé est affalée, le mollet en sang. Elle se mord la lèvre pour retenir ses cris mais je vois qu’elle souffre. Je me précipite à ses côtés et déchire le bas de son pantalon pour voir les dégâts. La balle ne l’a qu’effleurée mais elle a quand même une grosse blessure. Thibault est le premier à reprendre ses esprits, il nous explique que par chance son ancienne maison n’est pas loin. Il nous propose de nous y rendre pour soigner Zoé. Tommy la prend dans ses bras tandis que nous ramassons les armes des gardes, elles pourront toujours nous être utiles. Nous nous mettons en marche, cinq minutes plus tard nous sommes chez Thibault. Je lui fais un bandage pour arrêter le saignement mais il est évident qu’elle ne pourra pas repartir avec nous.

Nous repartons en courant, nous avons perdu beaucoup de temps. Je vois sur une horloge qu’il est 16h, il ne faut pas tarder. Nous traversons le reste du Domaine jusqu’au centre de traitement de l’eau. Je me rappelle qu’après ce bâtiment nous n’avons plus qu’à parcourir les ruines qui séparent le Domaine du mur. Nous marchons pendant quinze minutes lorsque mon bracelet se met à vibrer, le mur est près de nous. J’explique aux autres que les murs sont en réalité des sortes de miroirs qui ne reflètent que le paysage ce qui nous donne l’impression que le Domaine continue. Je les préviens aussi qu’ils vont commencer à ressentir des troubles et une gêne croissante qui a pour but de faire reculer les gens qui s’en approcheraient trop. Je minimise les conséquences pour ne pas trop les effrayer. En ce qui me concerne, mon bracelet m’immunise de tous ces effets. La seule façon pour eux de traverser le mur est avec mon bracelet. Il va donc falloir que nous nous tenions la main pour le franchir. J’espère que ça marchera, je n’ai jamais vraiment fait le test auparavant mais je me garde de le leur dire. Je repère enfin le mur, il est à quelques pas de nous. Je me retourne et les vois tous luttant contre cette force qui les torture. Je prends alors la main de Thibault qui se redresse instantanément, les effets disparaissent à mon contact. Alors Thibault prend la main de Lynn puis d’Eloi. Nous formons une chaîne. Je prends de l’élan, ils m’imitent tous. Nous parcourons les derniers mètres en courant et sommes aveuglés par une lumière blanche. Je suis éjectée de l’autre côté, je regarde autour de moi, ils sont tous là. Nous avons réussi à traverser le mur. Je vois le bâtiment du Contrôle. C’est là que je me tenais il y a quelques semaines quand tout ceci était nouveau. Heureusement pour nous, le Contrôle n’est absolument pas gardé. En effet, il faut que le moins de personnes possible soit au courant de son existence, il n’y a donc aucun garde ici. Pour moi, ce n’est pas une surprise mais les autres ont l’air ahuri.

-Bienvenue au Contrôle !

Je dis cette phrase sèchement comme me l’avait dit Julien à mon arrivée.

-J’avoue que je suis un peu déçu, dit Tommy. J’imaginais ça plus grand.

-Comment est-il possible que toute notre Société ne soit dirigée que par une dizaine de personnes vivant dans un endroit si petit ? demande Eloi.

Contrairement à eux, lorsque j’étais arrivée j’avais trouvé que cet endroit était immense. Nous nous dirigeons rapidement vers le bâtiment principal où se trouve le Déclencheur. Je ne sais pas où il se trouve exactement mais je pense que c'est au dernier étage. Je me souviens que lorsque j'avais fui du Contrôle, cet étage m'avait semblé très étrange. Il n'y avait qu'une seule porte rouge. Il me semble logique que le Déclencheur se trouve derrière elle. Je me rappelle exactement de son emplacement. A cette heure-là, nous ne devrions croiser personne car c’est l’heure de toutes les réunions. L’intérieur du bâtiment est tout blanc, aseptisé comme la dernière fois. Je me demande d’ailleurs comment ils font pour garder un endroit aussi propre. Nous parcourons un dédale de pièces et d’escalier sans croiser personne. A l’entrée de chacune d’elles, je dois scanner mon bracelet. Ils me suivent tous en silence, ébahis par cet endroit si étrange. Je passe devant mon ancienne chambre, sur la porte blanche se trouve une énorme croix rouge. Je ne sais pas ce que cela signifie et je préfère ne pas le savoir. D’après mes souvenirs, il ne nous reste plus que dix étages à parcourir avant d’atteindre le Déclencheur. J’arrive enfin devant cette porte imposante qui le garde. Je passe mon bracelet, le cœur battant. Je suis prête à affronter les pires souffrances. Nous avons convenu que si je ne reviens pas dans une heure, c'est Eloi qui se lancera. Nous sommes tous d'accord pour nous sacrifier afin d'obtenir la liberté de la Société. J’attends quelques secondes que la porte s'ouvre mais rien ne se produit. C’est alors que mon attention est attirée par un boîtier lumineux équipé d’un clavier pour rentrer un code. Comment avais-je pu imaginer que cela serai si facile ? Je suis prise d’un rire hystérique et me retourne vers eux. Je m’effondre en pleurs. Nous avons fait tout ça pour rien, je n’ai aucune idée du code. Je nous imagine déjà enfermés, à la merci de mon grand-père. Mon grand-père. Je ne lui ai parlé que deux fois mais dès le premier instant j’ai éprouvé une haine profonde pour lui. Je me remémore notre conversation. C’était étrange la façon qu’il avait de me montrer mon importance pour la Société. Comme si j’étais la clef de l’avenir de notre Société. Il répétait sans cesse mon nom. C’est alors que j’entends Thibault me murmurer à l’oreille « Gaïla… ». Je le regarde avec surprise puis me lève, sans écouter le reste de sa phrase, comme prise par une soudaine illumination. Mes doigts écrivent cinq lettres : GAILA. J’entends un bruit, la porte s’ouvre. Quelle ironie que moi, celle qui veut détruire la Société, puisse ouvrir la porte grâce à mon nom. Ils me regardent tous avec de grands yeux. Je les regarde longuement car c'est sûrement la dernière image que j'aurai d'eux. J'entre dans la pièce avec méfiance. C’est un petit endroit, éclairé d’une lumière bleue. Il y a trois écrans montrant les différents murs séparant la Société. Au milieu de la pièce, un socle blanc sur lequel se trouve un cercle transparent. Je m'approche doucement, prête à contre-attaquer mais rien ne se passe. J’avance pas à pas. Je tends mon bras, il est à quelques mètres du socle. Je m'approche encore un petit peu plus et parviens à l'atteindre. Je pose lentement ma main dessus et entends un son. Au même moment, une alarme retentit dans tout le Contrôle mais il est trop tard. Sur les écrans, je vois les murs devenir bleus, grésiller comme des écrans déconnectés puis se désagréger.

Chapitre 8

Lynn, Eloi, Thibault et Tommy me rejoignent dans la salle et contemplent avec émerveillement notre victoire. Nous avons réussi à faire tomber les murs, maintenant il n'y a plus de frontières entre les Domaines. Lynn crie de joie et saute dans les bras d'Eloi. Nous sommes tous soulagés de ce que nous avons accompli. Maintenant, il faut prévenir les habitants. Je me rappelle que nous pouvons utiliser les haut-parleurs présents dans la ville pour diffuser notre message. Notre seul problème va être de quitter le Contrôle et d’empêcher les anciens Supérieurs de rétablir les murs. Il faut aller les chercher. J'envoie Tommy, Eloi et Thibault les faire prisonniers car pour l'instant je ne vois que ça comme solution. Nous ne pouvons pas les laisser en liberté car ils risqueraient de reprendre le pouvoir. Je ne sais pas comment agir face à Damon et Clarisse, les Supérieurs qui s'entraînaient avec moi. Nous nous entendions bien mais ils ne partageaient pas mon point de vue concernant la fausseté de la Société. A moins qu'ils ne se rallient à ma cause, ils seront considérés comme des traîtres de l'ancienne Société. J’ignore comment nous allons réussir à maintenir la paix alors qu'il n'y a plus de Domaines. Il fallait pourtant délivrer la Société du mensonge des Supérieurs. Lynn et moi nous occupons de bloquer l'accès à cette pièce qui renferme les anciens murs. Nous sortons et claquons la porte derrière nous. Je me place face à la serrure et tire dessus. Plus personne ne pourra jamais y rentrer. Je me dirige ensuite vers la salle d’où nous pouvons contrôler les haut-parleurs. Il est temps de divulguer la vérité. J’ai du mal à me rendre dans la salle mais après quelques minutes, je trouve enfin le chemin. Lynn passe devant moi, bien décidée à entrer dans le système du Contrôle. Elle pianote à une vitesse hallucinante et finit par y accéder. Elle me tend le micro et me dit que c’est à moi de jouer. Je sais que ce message va tout bouleverser et déclencher, c’est le début d’une nouvelle ère. Je m’élance en frémissant :

« Chers habitants, je suis Gaïla, j’étais l’une de vos Supérieurs. Pendant plus d’un siècle, vous avez cru qu’il n’y avait que votre Domaine qui existait, or c’est faux. Il existe en réalité trois Domaines plus le Contrôle. Le Contrôle est à l’origine de ce mensonge, c’est là où sont regroupés tous les Supérieurs, les dirigeants. En réalité, il n’en existe pas un mais trois, représentant chacun un Domaine. Au total, nous étions une dizaine à connaître la vérité. Ces trois Domaines s’appellent Sagittaire, Gémeaux et Verseaux.

Les Sagittaires s’occupent de l’agriculture, c’est grâce à eux que nous pouvons manger. Les Gémeaux s’occupent de la  technologie, c’est grâce à eux que nous pouvons évoluer. Les Verseaux s’occupent du textile et des travaux manuels, c’est grâce à eux que nous pouvons avoir un toit. Chacun des Domaines est indispensable aux autres, cependant, ils ont été séparés par des murs qui sont aujourd’hui détruits. Il est temps de nous reconstruire tous ensemble pour former une nouvelle ville. Je sais que cela est difficile à croire mais vous allez très vite pouvoir le constater. Dirigez-vous vers le centre de traitement de l’eau de votre Domaine puis traversez les ruines qui l'entourent. Vous verrez qu’au bout d’un certain temps, vous arriverez dans un endroit inconnu, il s’agira d’un autre Domaine. Cela va nous demander des efforts à tous mais ensemble nous pouvons y arriver. »

Je regarde Lynn qui me sourit. Nous avons accompli notre tâche. Je ne sais pas ce qui nous attend mais ce sera toujours meilleur que la Société. Maintenant nous n’avons plus qu’à laisser le temps agir et les gens découvrir les autres Domaines. Nous regagnons la sortie du Contrôle où l’on retrouve les garçons. Damon, Clarisse, mon grand-père et d’autres membres du Contrôle sont agenouillés, les mains derrière la tête. Ils me regardent sans comprendre, je fuis leur regard. Nous allons provisoirement les enfermer dans un bâtiment désaffecté qui se trouve dans le Domaine des Sagittaires. Il va falloir que je prenne l’habitude de ne plus nommer les Domaines. Nous nous séparons en deux groupes. Thibault et moi partons retrouver Zoé qui est restée chez lui. Les autres emmènent les prisonniers. En nous y rendant, nous croisons des personnes qui semblent inquiètes.

Depuis que nous sommes partis, Zoé n’a pas bougé, elle a l’air de moins souffrir que tout à l’heure.

Quelques jours passent. Un flot continuel de personnes traverse les Domaines. Certaines sont en panique, d’autres en colère. Il y a déjà eu cinq émeutes et j’ai dû faire un autre discours pour calmer la population qui voulait se venger. Je les ai informés que les anciens Supérieurs avaient été emprisonnés dans le Domaine des Sagittaires et qu’ils allaient bientôt être jugés pour leurs actes. Maintenant que les Domaines ont été regroupés et que tout le monde est au courant, il faut aller chercher les vingt-cinq personnes restées à la Surface. Tommy, toujours volontaire, propose d’y aller. Quand ils rentrent enfin, quatre jours plus tard, ils ont du mal à se réadapter. Nous nous voyons tous les jours afin de résoudre les multiples problèmes auxquels nous devons faire face. Aujourd’hui nous avons une réunion pour débattre de la façon dont nous allons juger les Supérieurs. Nous irons ensuite les voir pour leur annoncer la manière dont se déroulera leur procès. J’arrive dans la salle de réunion, les différents représentants sont en train de débattre. Certains pensent qu’il faudrait leur donner une seconde chance comme Paul, un homme d’une quarantaine d’années. Cette proposition est rejetée immédiatement par un groupe de personnes dirigées par Saskia. Eux sont pour l’exécution des Supérieurs. Ils prétendent que la population veut se venger et que des organisations révolutionnaires se forment dans tous les Domaines. En ce qui me concerne, je pense que les emprisonner serait la meilleure solution. Après de longues heures de négociation, nous nous mettons enfin d’accord. Nos anciens Supérieurs seront emprisonnés à vie. Cette décision me paraît extrême mais nous avons évité le pire. Saskia, Paul et moi sommes désignés pour aller leur annoncer leur sentence car nous sommes les représentants de chacun des groupes. Le trajet est interminable, j’appréhende le moment où nous allons les revoir. En arrivant au bâtiment désaffecté où ils sont enfermés, nous trouvons la porte défoncée. Je regarde Paul d’un air inquiet et me précipite à l’intérieur. J’ai un haut le cœur en voyant l’amas de corps, dans le fond de la pièce. Chaque cadavre a plusieurs impacts de balles mais on peut distinguer, sur le bras de chacune des victimes, un signe particulier. Il s’agit de deux triangles entrelacés, entourés d’un cercle. Je ne sais pas ce que cela veut dire mais j’ai peur que ce soit un des groupes révolutionnaires dont Saskia nous a parlé. J’ai du mal à croire qu’une telle violence soit possible. Dans la Société, jamais rien de tel n’était arrivé. Si je n’avais pas divulgué l’emplacement où ils se trouvaient, cela ne se serait peut-être pas produit. Un sentiment de culpabilité m’envahit. A cet instant présent, je doute fortement d’un de nos principes: pouvons nous cohabiter dans un monde sans dirigeant ? J’ai peur de m’être trompée. Jusqu’ici, je n'avais pas réellement cherché à comprendre pourquoi les murs avaient été dressés mais je crois en connaître la raison. Les Hommes sont incapables de vivre ensemble sans s’entretuer. Sur le chemin du retour, nous sommes, Paul et moi, abasourdis et sans voix, alors que Saskia paraît presque satisfaite. J’espère qu’elle n’a rien à voir avec ce meurtre mais elle a tellement changé que je ne sais pas jusqu’où elle est capable d’aller. Lorsque nous arrivons dans la salle de réunion, la moitié des gens ont déjà quitté la pièce. C’est Saskia qui prend la parole : « Ils sont tous morts. » Elle a prononcé ces mots avec une tranquillité stupéfiante, comme si ça ne l’affectait pas. Je ne comprends pas sa manière de penser, il y a encore quelques semaines, elle avait refusé de divulguer la vérité à propos des différents Domaines et maintenant elle est indifférente devant la mort des Supérieurs. Les gens sont assommés par la nouvelle. Etrangement, le groupe de Saskia qui souhaitait leur mort n’a pas l’air surpris. Je chasse cette idée de ma tête, elle est trop affreuse. Thibault se lève et me prend dans ses bras, il a bien vu que j’étais troublée. Nous repartons ensemble à la maison de Thibault, suivis d’Eloi. Nous rejoignons Lynn, Zoé, Tommy, Kaya et d’autres personnes qui étaient parties avec nous à la Surface. Nous leur annonçons la terrible nouvelle avec beaucoup de difficulté. Ils semblent tous sous le choc face à une telle violence.

-Mais qui a bien pu faire ça ? Je ne comprends pas comment il est possible d’en arriver là, dit Kaya d’une voix étranglée.

Je crois que c’est l’une des plus choquées.

-Nous ignorons tous pour l’instant qui sont les personnes ayant commis cet acte mais dès que nous le saurons, elles seront immédiatement arrêtées, intervient Eloi.

-Lorsque nous avons trouvé les corps, ils avaient tous le même symbole inscrit sur le bras. Je pense que c’est une signature des tueurs, une sorte de marque distinctive. Lors de la réunion, plusieurs groupes se sont formés dont celui de Saskia qui était en faveur de l’exécution. Je sais que c’est dur à entendre mais j’ai peur qu’elle soit impliquée dans ce meurtre. Elle avait un comportement tellement étrange… Elle ne paraissait absolument pas surprise et voire plutôt satisfaite. 

Je prononce ces phrases la gorge serrée. Aborder le sujet de Saskia m’est toujours très difficile et des larmes me montent aux yeux.

-Je sais que Saskia nous a déjà trahis mais penses-tu réellement qu’elle soit capable d’une telle chose ?

-Il faut regarder la situation en face. Nous avons bien vu que Saskia était prête à tout pour arriver à ses fins. Elle a toujours été contre la destruction des murs et elle n’est pas la seule. De multiples groupes révolutionnaires se créent dans les Domaines. Ils sont responsables des émeutes et peut-être même des meurtres. Ils sont plus nombreux que nous le croyons et constituent une vraie menace.

Nous baissons tous les yeux, accablés par cette dure réalité que Thibault vient d’énoncer.

-Je pense qu’il faudrait mettre en place un gouvernement en attendant que les choses se calment, propose Zoé.

-Mais comment faire comprendre aux gens qu’il ne s’agit pas d’un nouveau Contrôle ?Je suis persuadée qu’ils penseront que nous sommes leurs nouveaux Supérieurs et que nous voulons prendre le pouvoir de force, rétorque Lynn.

-Mais Gaïla est celle qui a délivré la Société des murs. Les gens lui feront confiance et l’écouteront.

-Je suis prête à endosser ce rôle si ça peut rétablir la paix mais nous devons procéder intelligemment pour qu’on ne pense pas que nous prenons le pouvoir par la force. Il est évident que nous n e pouvons pas nous installer dans le Contrôle, cela ferait trop penser à l’ancien régime. La salle de réunion à la frontière du Domaine des Verseaux et des Sagittaires me semble bien adaptée.

-La meilleure façon de l’annoncer aux habitants est de diffuser un nouveau message en utilisant les haut-parleurs, dit Tommy.

La journée a été vraiment longue et nous sommes tous fatigués alors, nous décidons d’aller nous coucher.

Dans les jours qui suivent, je n’arrête pas de penser à mon discours. Il faut que je sois convaincante sans paraître autoritaire. J’ai peur que les gens s’y opposent. Le message sera diffusé mardi mais je n’ai encore rien écrit. Je vais demander conseil à Thibault.

Nous sommes mardi, mon discours est fait mais il ne me paraît toujours pas adapté à la situation. La première fois que j’ai parlé dans les haut-parleurs les mots m’étaient venus naturellement, aujourd’hui c’est plus difficile. Je me revois la veille de l’Attribution, il y a à peine quelques mois, tremblante. J’avais peur qu’on m’attribue un métier que je ne voulais pas faire. Tant de choses se sont passées depuis ce jour-là. Aujourd’hui, je m’apprête à devenir la chef d’un nouveau gouvernement.

« Chers habitants, aujourd’hui notre monde va mal. Je pensais, en faisant tomber les murs, que nous pourrions tout recommencer ensemble. Notre seul et unique objectif était d’obtenir la paix. Mais comme vous le savez, de nombreuses émeutes ont éclaté et nos anciens Supérieurs ont été tués. Cette paix est menacée et je vous propose aujourd’hui de la rétablir. Je voudrais provisoirement être à la tête de cette nouvelle Société, le temps que le calme revienne. Nous pourrions ensuite choisir nos dirigeants, mais pour l’instant, il faut agir avant que tout soit détruit. J’espère pouvoir y parvenir avec votre soutien. Je suis persuadée que nous en sommes capables. »

Trois jours se passent dans le plus grand calme. Personne ne s’est opposé à la mise en place d’un gouvernement. Pourtant ce calme m’inquiète, je m’attendais à ce que Saskia et les groupes révolutionnaires se manifestent.

Malheureusement, le quatrième jour, des émeutes éclatent dans tous les Domaines et il est impossible de les arrêter. J’envoie tous les gardes de l’ancienne Société mais ils ne parviennent pas à les arrêter. Tommy, qui est devenu le responsable des gardes, les accompagne. Grâce aux technologies inventées par les Gémeaux, j’arrive à voir tout ce qui se passe à distance. Je suis stupéfaite quand j’aperçois le signe inscrit sur le bras des révolutionnaires : deux triangles entrelacés, entourés d’un cercle. Ce sont donc bien les révolutionnaires qui ont tué les Supérieurs. Je suis assise, seule dans la salle de réunion quand j’entends des cris et des détonations. Je jette un coup d’œil par la fenêtre. Je comprends immédiatement ce qu’il se passe, les révolutionnaires sont là pour prendre le pouvoir. J’évalue rapidement la situation, deux gardes se trouvent à l’entrée. Cela signifie que nous sommes trois contre une trentaine de personnes. Nous n’avons pas le choix, il faut fuir avant que les révolutionnaires ne nous trouvent. Nous sortons par la porte de derrière et je crie aux gardes de me suivre. Il faut nous cacher et vite. Nous courons à perdre haleine en direction de chez Thibault. Je me retourne et vois Saskia parmi les assaillants. Heureusement ils progressent moins vite que nous trois. J’entends des détonations et un cri, un garde est touché mais je n’ai pas le temps de me retourner. Le garde continue de gémir, mais un coup de feu retentit et plus rien. Je devine qu’ils l’ont abattu de sang froid et un frisson parcourt tout mon corps. Ils sont bien plus dangereux que je ne le pensais. Dans chacune des rues où je passe, il y a au moins deux cadavres gisant au sol. Nous atteignons bientôt la maison de Thibault mais je préfère prendre des petites ruelles pour essayer de semer les révolutionnaires. Je me rue à l’intérieur et claque la porte derrière nous. La maison paraît vide mais je monte à l’étage me doutant qu’ils se cachent aussi, alertés par les nombreux coups de feu. Une demi-heure plus tard, Tommy arrive. Il me prend dans ses bras, me racontant qu’il était passé dans mon bureau mais qu’il n’y avait plus personne à part les révolutionnaires. Il avait alors craint le pire. Zoé aussi vient me prendre dans ses bras. C’est alors que j’éclate en sanglot. Comment avais-je pu croire que tout serait aussi simple ? Par ma faute des dizaines de personnes sont mortes. Eloi nous dit qu’il faut partir d’ici car nous ne sommes plus en sécurité. Il nous propose d’aller dans un ancien Lycée qui ne se trouve pas très loin de chez Thibault. Nous convenons donc de partir à la tombée de la nuit, ce qui nous laisse le temps de prendre le plus possible de provisions dans la maison de Thibault. D’autres personnes, dans le même cas que nous, se trouvent dans la maison voisine. Nous leur annonçons notre décision et ils décident de venir avec nous. A vingt heures, nous nous élançons dans la nuit. Nous longeons les murs avec Eloi à la tête du groupe. Il nous dit que nous n’en avons que pour une quinzaine de minutes. Heureusement pour nous, nous ne croisons personne et arrivons au Lycée sans trop de difficulté. Eloi, Tommy et quelques autres personnes s’introduisent en premier dans le bâtiment pour être sûr qu’il n’est pas occupé. Ils nous font signe de les rejoindre. L’endroit est assez grand et nous pourrons nous cacher facilement. Au total nous sommes dix-huit. La plupart d’entre nous est déjà allé à la Surface mais d’autres sont des habitants de la Société. Nous ne pourrons rien faire de plus ce soir, je décide alors de me trouver un endroit pour dormir. Je suis rejointe par Thibault, Lynn et Eloi. Le lendemain matin, j’ai du mal à comprendre où je suis. Mes souvenirs se reconstituent peu à peu. Les cris du garde lors de ma fuite me reviennent en tête. Cela m’est insupportable et je décide de me lever. Certains ont déjà installé de quoi manger au centre de la pièce. Les gens se réveillent au fur et à mesure. Chacun participe au repas en donnant ses propres provisions lorsque le grésillement des haut-parleurs se fait entendre. Un grand silence s’abat sur le groupe et nous tendons l’oreille pour savoir ce qu’il va être dit.

« Stabilité, Obéissance, Communauté sera maintenant notre nouvelle devise. »

Cette voix me glace le sang. Je la reconnaîtrais entre toutes, Saskia. « Ces dernières semaines ont été un bouleversement pour notre Société. Elle a été détruite. Certaines personnes ont essayé de la reconstruire mais en vain. De quel droit se sont-elles permises de prendre le pouvoir sans notre avis ? Ces personnes-là n’ont réussi qu’à créer le chaos. Des émeutes meurtrières se sont déclenchées dans lesquelles beaucoup d’entre nous ont péri. Ces émeutes ont eu lieu en réaction au régime qui s’installait, dirigé par Gaïla. Elle prétendait être celle qui nous avait sauvés mais n’a réussi qu’à amener le désordre dans notre Société qui était stable depuis une centaine d’années. Nous considérons qu’elle et ceux qui la soutiennent sont néfastes à la prospérité de notre Société. Ils doivent donc être arrêtés et jugés pour ce crime. Nous comptons sur votre coopération pour y parvenir. Nous souhaitons reconstruire notre Société telle qu’elle était avant. Je vous demande à tous de retourner dans vos Domaines respectifs afin de rétablir la stabilité qui a été ébranlée. Les murs seront relevés et vous pourrez reprendre le cours normal de votre vie. Au moins, je suis sûre que ça n’arrivera pas car nous avons détruit l’accès au Déclencheur. Un nouveau règlement va être mis en place, il vous sera distribué le plus rapidement possible. Toute personne ne le respectant pas sera exécutée sans procès. Une nouvelle ère commence où l’obéissance et la stabilité règneront. »

Nous nous regardons tous, consternés. Comment Saskia a-t-elle pu en arriver là ? Maintenant, tout ce que nous avons fait n’a servi à rien. Nous sommes menacés par le nouveau régime et passibles de la peine de mort. Nous avons perdu l’appétit et restons tous sans bouger. Je ne me sens pas bien, écœurée par la violence du discours. J’ai besoin d’être seule, je me lève et sors sans rien dire. Thibault ne me suit pas, il a dû comprendre qu’il fallait me laisser. Je monte sur le toit du Lycée pour contempler une dernière fois la ville pendant qu’elle est encore… libre.

Je m’assois et reste là, à réfléchir. Le soleil de début de journée monte doucement dans le ciel. L’air est brumeux et il fait encore frais. La solitude me fait du bien. Je sens la fatigue me gagner et ne tarde pas à m’endormir. Je suis réveillée par le vrombissement des hélicoptères. Cela me rappelle mon premier voyage pour aller au Contrôle. Le soleil est déjà haut dans le ciel ce qui m’indique que j’ai dormi pendant au moins trois heures. Je vois alors des morceaux de papier tombant des hélicoptères. Je devine immédiatement de quoi il s’agit : le règlement. Un d’eux tombe au pied du bâtiment, je descends pour le ramasser.

Je commence à le lire :

Nouveau règlement :

-Couvre-feu établi à 21h. Aucun habitant ne doit être dehors après cette heure-là.

-Interdiction à tout habitant de s’approcher à moins d’un kilomètre des murs.

-Tout contact avec une personne n’appartenant pas à son propre Domaine est interdit.

-Toute personne ayant connaissance d’informations en relation avec Gaïla et ses partisans doit obligatoirement les livrer au représentant de leur Domaine.

-Tout bien acquis d’un autre Domaine doit être remis au Contrôle dans les plus brefs délais.

-La réunion de plus de vingt personnes ne peut avoir lieu sans l’autorisation préalable d’un membre du Contrôle.

-Les propos hostiles au nouveau régime sont interdits.

-Les habitants doivent reprendre leur métier d’avant la destruction des murs.

-Dans les jours suivants, des listes de nom vont être annoncées. Les personnes nommées seront dans l’obligation de se présenter au Contrôle.

-Les règles de la Société sont conservées.

Toute personne ne respectant pas le règlement sera passible d’emprisonnement, de Suppression ou de peine de mort.

Dépitée, je rentre dans le Lycée. J’accroche le règlement sur le mur et au fur à mesure tout le monde vient pour en prendre connaissance. Chacun comprend ce que cela signifie : nous ne sommes plus en sécurité. Personne ne sait quoi dire. Durant toute l’après-midi nous restons chacun de notre côté. Je me force à aller manger mais je n’ai pas faim. Je me couche rapidement sans avoir parlé à personne. Le lendemain matin, je suis réveillée par les haut-parleurs. Une voix commence à parler, cette fois-ci ce n’est pas Saskia. Elle prononce une liste de nom interminable de façon mécanique. Tous nos noms sont prononcés. Nous sommes censés nous rendre au Contrôle. Bien sûr nous ne nous y rendrons pas, sachant ce qui nous y attendra. Le message se finit en annonçant que chaque jour une nouvelle liste sera diffusée. Cette fois-ci, je ne tiens plus, c’est trop dangereux de rester ici. Il faut que je prenne les choses en main et que nous nous enfuyions. Je monte sur une table et tous les regards se dirigent vers moi. Je leur dis que nous n’avons plus le choix, il faut partir. Ils acquiescent tous d’un signe de tête, conscients du danger qui nous menace. Nous prévoyons de nous évader cette nuit. Certains sont inquiets car c’est la première fois qu’ils vont traverser les cascades mais la plupart l’ont déjà fait. Nous passons l’après midi à réunir le matériel nécessaire. La nuit tombée, nous partons, anxieux. Nous ne sommes pas très loin des cascades mais le voyage me paraît long. Je ne cesse de réfléchir, consciente que c’est sûrement la dernière fois que je vois cette ville. Bien que j’éprouve une haine profonde envers la Société, il s’agit de l’endroit où j’ai grandi et où se trouve ma famille. Lorsque nous arrivons au pied des cascades, je suis la dernière à commencer mon ascension. La dernière fois que j'ai essayé de gravir les cascades, je ne savais même pas si elles avaient une fin. Il pleut, il grêle et le vent est d'une puissance extrême. J'ai le sentiment que même la nature veut nous empêcher de nous enfuir. Notre ascension dure trois jours. Quand nous arrivons en haut, nous n'avons plus de force. Je me retourne une dernière fois, prise de nostalgie devant cette ville qui ne sera désormais plus jamais la même. Je sens une brise soulever mes cheveux, c’est le vent de la liberté. Nous décidons de marcher encore quelques heures pour retrouver le camp que nous avions construit. Deux heures plus tard, nous y sommes mais ce n’est plus notre camp. C’est un amas de tissus brûlés et de terre, il ne reste plus rien. Je lis la stupéfaction sur le visage de Tommy, apparemment lorsqu’il l’a quitté avec le groupe de Saskia, il n’était pas comme ça. Cela voudrait-il dire que nous ne sommes pas les seuls ?

Les trois Mondes

Célia, Sarah-Li, Théo D., 

Ricardo, Théo M. et Hugo 

Chapitre 1

Il existait trois mondes. Sur chacun d'entre eux, vivait une communauté différente, ignorant chacune l'existence des deux autres. Il y avait le monde de la mer dans lequel vivaient les Aquos, le monde de l'espace où vivaient les Spacios, ainsi que celui de la terre où habitaient les Terrios. Sur chacun de ces mondes, régnait un chef. Les trois chefs étaient les seuls à connaître l’existence des deux autres mondes et à pouvoir communiquer entre eux. L'année de leurs seize ans, tous les habitants de toutes les communautés recevaient une formation qui déterminait leur futur rôle dans la société. Les aînés des trois chefs suivaient quant à eux une formation quelque peu particulière. Étant destinés à prendre la place de leurs parents, ils apprenaient quelque temps avant cet événement l'existence des trois mondes. Pour leur cérémonie, ils se rendaient sur la terre et suivaient une formation qui leur apprenait le métier de chef pour qu'ils puissent à leur tour régner sur leur communauté. Ce jour-là, ils rencontraient les deux autres futurs dirigeants. Tous les habitants de toutes les communautés avaient une puce qu'ils gardaient tout au long de leur vie. Ces puces électroniques leur étaient implantées dans la nuque dès le plus jeune âge. Elles permettaient aux trois chefs d’être avertis des comportements de chaque habitant. Ils repéraient ainsi quand quelqu’un s’approchait de trop près des barrières séparant les mondes afin d’éviter que quelqu’un ne découvre l’existence des autres mondes. Ce système, qui permettait aux chefs de connaître les positions et déplacements de chacun pouvait parfois aussi éviter des révoltes ou des émeutes de la population.

Deux semaines avant sa cérémonie, Matt, fils aîné d'Hervé, chef des Aquos se rendit au centre d'éducation où tous les enfants apprenaient toutes sortes de disciplines telles que la natation ou l'informatique. Matt était très doué dans tout ce qui touchait de près ou de loin à l'informatique. Il possédait chez lui un ordinateur très performant, ce qui était très rare car les seuls que l’on pouvait trouver étaient en général situés dans les différents centres éducatifs. Les étudiants avaient à leur disposition de grandes piscines olympiques, des salles de classe modernes, de vastes cours de récréation dans lesquelles se trouvaient des terrains de sport et des arbres abritant de nombreux bancs.

Le monde de la mer était entouré d'une bulle imperméable oxygénée qui protégeait les habitants des éléments du milieu extérieur, notamment de l’eau, des poissons, des algues et de toutes sortes d’autres composants de la mer. De grands lampadaires imitaient la lumière du soleil le jour et celle de la lune la nuit. Aucun des habitants de la communauté de la mer ne s’était jamais demandé ce qu’il pouvait y avoir autour de cette gigantesque bulle qui les entourait. Tous vivaient leur vie paisiblement ; la journée sur leur lieu de travail et le soir dans leur maison, plus ou moins grande, en fonction du poste qu’ils occupaient dans la société. 

La majorité des Aquos travaillait dans l’agriculture. En effet, une verdure abondante et variée poussait sur leur sol dont les conditions étaient idéales. Il n’y avait jamais d’intempéries comme des orages, des vents trop puissants, des averses, de grandes sécheresses durant lesquelles les plantes peuvent brûler. Les plantes n’avaient pas besoin d’être arrosées car leurs racines étaient constamment dans un milieu humide. Quant à la lumière, bien qu’étant artificielle, elle semblait presque naturelle et avait les mêmes effets, si ce n’est qu’elle ne chauffait pas comme le soleil. Cela n’était pas plus mal car le climat était toujours stable dans leur bulle. La température était, comme la lumière, régulée automatiquement et convenait à tout le monde. Trois fois par jour, ou quatre fois pour les enfants, à heures fixes, les habitants de la communauté de la mer recevaient leurs repas. Ainsi, chaque habitant de la communauté consommait toujours la même chose à la même heure. Toutefois, sans que personne ne sache pourquoi, les repas devenaient de plus en plus superficiels et certains commençaient à se plaindre de la faim qui se faisait sentir. Avec tout le mal qu’ils se donnaient pour récolter leur nourriture, ils méritaient quand même de pouvoir manger une portion décente. Malgré tout, la majorité de la population n'y accordait pas trop d'importance car les Aquos avaient la certitude que leur monde fonctionnait pour le mieux et qu’il y avait toujours une bonne raison à tout. Leur chef, Hervé fit néanmoins passer un message selon lequel la baisse de nourriture était parfaitement normale et qu’il s’agissait seulement d’un test sur toute la population pour améliorer leur résistance. Sans trop comprendre pour autant, personne n’osa se plaindre et tous se contentèrent de ces repas. 

Très éloignée de là, Leya, fille aînée de Pierre, chef des Spacios, essayait la tenue qu’elle porterait lors de sa cérémonie. C’était une longue robe blanche qui mettait parfaitement en valeur ses longs cheveux châtains. Plus que quelques retouches et sa robe serait enfin prête. Le monde des Spacios était assez semblable à celui des Aquos. Maintenu en orbite autour de la terre, il était également entouré d’une bulle de protection. Les repas étaient également les mêmes pour tous et étaient servis à heures fixes. Comme les enfants du monde de la mer, les enfants Spacios se rendaient tous les matins au centre d’éducation. Cependant, contrairement aux Aquos qui apprenaient des disciplines telles que l’informatique ou la natation, les Spacios, eux, étaient mis dans des situations où ils devaient apprendre à se débrouiller seuls et effectuer des parcours pour développer leur dynamisme. Ils avaient aussi de nombreux cours de technologie où ils apprenaient à construire des objets innovants venant de leur imagination ou à mettre en place la construction d'objets complexes. Leur travail était également centré sur un développement de la personnalité, pour mieux se connaître et mieux comprendre les autres. Leya avait quelque chose de particulier. Elle avait comme un don. Celui de connaître et ressentir les émotions des autres. Cela pouvait parfois se révéler très utile. Leya savait toujours lorsqu'on lui cachait quelque chose. Elle percevait les pensées des autres à travers leurs manies, leurs attitudes ou leur voix. Dans le monde des Spacios, beaucoup d'ingénieurs travaillaient à développer de nouvelles technologies à partir de leurs laboratoires. Ils fabriquaient toutes sortes d'ordinateurs, de nouveaux moyens de transport, etc. Ils devaient ensuite les fournir au chef qui était chargé de les examiner avant de pouvoir les commercialiser. Cependant, Pierre, chef des Spacios, en gardait beaucoup pour lui pour quelques raisons que tous ignoraient. 

Sur le monde de la terre, vivait Ratchett, fils aîné du chef des Terrios. Il avait dix-huit ans et sa cérémonie avait donc déjà eu lieu. Seulement, il n’avait pas encore pu rencontrer les deux autres futurs dirigeants car ceux-là n’avaient pas encore atteint leurs seize ans. Il devait donc attendre pour les rencontrer. Contrairement à Leya et Matt qui ignoraient encore tout de l’existence des autres mondes et des autres communautés ; Ratchett, lui était déjà bien au courant. Suite à sa cérémonie, il avait commencé à travailler avec son père et à régner sur la communauté des Terrios à ses côtés bien qu'ils ne soient pas toujours du même avis. Il s'était très vite éloigné de son père et avait commencé sa vie de son côté. Le monde de la terre était le plus vaste des trois. Il avait une emprise sur les deux autres mondes et avait des technologies bien plus avancées. Les habitants de la communauté des Terrios étaient plus avantagés en raison de leur supériorité sur les autres mondes. Ce monde comportait de nombreuses attractions qui contribuaient au divertissement des habitants. De grands centres commerciaux, des cinémas sensoriels en 4D, des salles de sport toutes dernièrement équipées et de hauts immeubles constitués de larges baies vitrées qui donnaient sur d'immenses jardins fleuris où l'on pouvait pique-niquer ou jouer dans des aires de jeux.

Cependant, Ratchett, lui n’appréciait pas énormément sa vie dans le monde des Terrios. Il était très impatient de rencontrer les deux autres futurs dirigeants pour leur apprendre tout ce qu’il savait à propos des mondes.

Chapitre 2

Matt avait quinze ans et approchait de ses seize ans, âge de la majorité. Il avait des cheveux châtains en bataille qu’il ne coiffait jamais. Ses yeux étaient d’un bleu profond et il avait quelques taches de rousseur sur le nez. Ses pommettes étaient saillantes et ses joues se creusaient de deux fossettes dès qu’il esquissait un sourire. Il n’était pas très grand pour son âge, sans pour autant être petit. 

Il était le fils d'Hervé, chef des Aquos et était destiné à prendre sa place. L'année de ses seize ans, il assisterait à une cérémonie où se rendraient tous les jeunes de son âge afin de se voir attribuer un rôle dans la société. Au détail près que lui, Matt, subirait une initiation quelque peu différente. En effet, il se rendrait sur terre, planète où vivent les Terrios. Cette terre était pour lui inconnue, il avait toujours vécu dans sa bulle sous-marine, à l'écart de toute autre civilisation. Pourtant, il avait récemment appris par son père qu'il existait deux autres mondes. Les Spacios, qui vivaient dans l'espace et les Terrios qui vivaient sur terre et qui avaient le pouvoir sur les trois mondes. 

L'excitation de découvrir cet endroit, jusqu'alors inconnu, était en train de gagner Matt et il en était maintenant à compter les jours qui le séparaient de ce moment tant attendu. Cependant, il avait quelques appréhensions. Comment fonctionnaient ces gens ? Étaient-ils très différents d'eux, que ce soit physiquement ou mentalement ? Et puis, comment vivaient-ils, sur terre ? Tant de questions se bousculaient dans sa tête d'adolescent qui menaçait d'exploser. Et puis, il y avait les Spacios aussi. Il était maintenant au courant de leur existence mais n’en savait pas plus à leur propos. Rencontrerait-il sur terre un jeune de ces deux mondes assistant lui aussi à son initiation ? Malgré sa hâte d'explorer cette terre nouvelle, il ne comprenait pas bien pourquoi lui, sous prétexte qu’il était le fils du chef, était mis dans le secret. Et puis, pourquoi était-ce un secret d’ailleurs ? Il n’en voyait pas l’intérêt. Mais bon, son père devait bien avoir ses raisons et il lui faisait confiance. Il n’avait jamais eu une grande complicité avec ce dernier. Il était souvent mis à l’écart, comme si son père ne voulait pas lui parler de certaines choses. Malgré cela, Hervé avait toujours été attentif à lui et se montrait très compréhensif. Lily, la mère de Matt n’était pas toujours au courant de tout non plus, ce qui causait parfois quelques disputes à ce sujet. Elle avait toujours été très proche de son fils et ils partageaient ensemble beaucoup de choses. Elle ne pourrait malheureusement pas l’accompagner à son initiation. Aussi étrange que cela puisse paraître, elle ne semblait pas au courant de l’existence des autres mondes. Décidément, ce secret était vraiment bien gardé et Matt avait l’intention de découvrir pourquoi. Il approchait de sa majorité et ne tolérerait plus qu’on lui cache toutes ces choses. 

Malgré tout, une petite voix dans son esprit lui conseilla d’arrêter de se tourmenter et de profiter de la chance qui s’offrait à lui. Il allait découvrir de nouveaux mondes, de nouvelles personnes, de nouvelles civilisations et cela était génial ! Après tout, il avait toujours été privilégié et il le savait. Il n'avait jamais eu autant d'obligations que les autres. Certes, il devait quand même se rendre au centre d'éducation, mais il avait des droits que d'autres n'avaient pas. 

Par exemple, il avait chez lui son propre ordinateur. Le tout dernier modèle, qui lui permettait d'être au courant de certaines informations confidentielles et d'apprendre de nouvelles techniques très utiles qui étaient interdites au reste de la population. Il avait aussi accès à des moyens de communication très avancés qui lui permettaient de voir l’hologramme de son interlocuteur juste en face de lui, en direct. Cela pouvait s’avérer très pratique lorsque son père était en déplacement sur terre ou dans l’espace, information qu’il avait comprise très récemment. Ils lui permettaient aussi de communiquer avec ses rares amis munis d’un ordinateur et il espérait secrètement pouvoir communiquer par hologramme avec les enfants de chefs des autres mondes. Ils devaient, tout comme lui, être au courant de son existence. 

Matt passait donc la majeure partie de son temps libre sur son ordinateur et était maintenant un vrai génie de l’informatique. Il était actuellement occupé à essayer de déceler toute trace d’un autre appareil identique au sien à l’extérieur de leur bulle sous-marine. Il voulait à tout prix réussir à entrer en contact avec les jeunes des autres mondes, il avait le pressentiment que c’était important. Il savait que son père n’approuverait pas, lui qui voulait toujours le préserver de tout, c’est pourquoi il valait mieux qu’il ne soit pas au courant de ses talents d’informaticien. Heureusement pour lui, Hervé avait d’autres préoccupations en ce moment et ne le surveillait pas pendant ses recherches. 

Après de nombreuses heures consacrées à ses recherches sans succès, Matt décida de se rendre à la piscine qui se trouvait à l’écart du centre-ville et pour laquelle il avait une carte d’accès illimité. Il prépara son sac, prit son skate à turbo-propulseurs et se mit en route. Ces skates étaient tout nouveaux et très peu de personnes en possédaient un. Ils flottaient à une dizaine de centimètres au-dessus du sol et pouvaient atteindre une vitesse fulgurante de 300 kilomètres par heure. L’utilisateur était aimanté à la planche par un système électro-magnétique pour garantir sa sécurité. Des réacteurs placés à l’arrière propulsaient l’engin à l’aide de turbines ultra performantes alimentées par un carburant à base de bambous concentrés qui, une fois broyés, produisaient une énergie énorme due aux fibres des feuilles. Tout ce système était bien sûr miniaturisé et n’était pas plus gros qu’un dictionnaire, réservoir compris. 

Le jeune homme fut arrivé en moins de cinq minutes et alla se changer. Il constata que le lieu était désert, en cette heure tardive. Il devait être aux alentours de minuit, mais il avait ressenti le besoin pressant de venir dans ces bassins qu’il adorait tant. Une douce lumière baignait dans le centre et l’atmosphère qui y régnait était réconfortante. Situé à la frontière de leur bulle protectrice, on pouvait observer les fonds sous-marins et ses habitants mieux que nulle part ailleurs. D’un plongeon, il se retrouva dans les bassins éclairés et commença à nager. Comme tous les habitants de ce monde, c’était un excellent nageur. Dès leur plus jeune âge, les enfants recevaient tous des cours intensifs, compte tenu du milieu dans lequel ils vivaient. Nager lui faisait du bien et le privait de tous les soucis qui le tracassaient en temps normal. Il se sentait dans son élément et cela lui remettait les idées en place. Il sortit après d’interminables longueurs, pour s’enrouler dans une serviette moelleuse qui l’attendait sur un radiateur qu’il avait allumé à son arrivée. Il se dirigea vers un des canapés ergonomiques placés juste à côté de grandes baies vitrées donnant sur l’extérieur et s’y allongea, rasséréné. Après de longues minutes, passées ainsi à ne rien faire, il se leva et retourna se changer. 

Une fois sorti, il décida cette fois de marcher pour rentrer chez lui et erra quelque temps dans les rues désertes de Lival, la capitale. Les grandes avenues pavées étaient éclairées par des lampadaires et la lumière du jour avait disparu. De nombreux commerces et maisons se dressaient dans la nuit et Matt continuait à marcher. Il arriva enfin devant chez lui, une grande maison de trois étages, située en plein centre-ville, où était encore allumée la lumière de sa chambre qu’il avait oublié d’éteindre en partant. Il entra, se servit discrètement une barre de céréales située dans le placard de provisions réservées pour les efforts sportifs et monta se coucher dans sa chambre au premier étage.

Leya était sous le choc. Son père, Pierre, chef des Spacios, venait de lui apprendre une nouvelle incroyable :

-Tu es en train de me dire qu’il existe dans ce monde, deux autres peuples dont nous ignorons tout et qui ignorent eux-mêmes notre existence ? s’exclama la jeune fille. Mais pourquoi ne les avons-nous jamais rencontrés ? Et pourquoi caches-tu ce secret à ton propre peuple depuis toutes ces années ? ajouta-t-elle, offusquée.

-Leya. Je vais tout t’expliquer. Mais d’abord, tu dois me promettre que tu n’en parleras à personne, dit-il sévèrement.

-Quoi ! Mais pourquoi ? Ils ont autant le droit de savoir que nous !

-Il faut que tu comprennes qu’être la fille du chef te donne accès à certaines informations confidentielles que tu dois apprendre à gérer. Ecoute. Lors de ton initiation, je t’accompagnerai dans un de ces deux mondes, la terre. Tu suivras alors une formation qui t’apprendra tout ce que tu dois savoir, pour un jour prendre ma place. 

-Je ne comprends pas pourquoi tu ne m’en as pas parlé plus tôt. Et puis, qui sont ces gens ? Les as-tu déjà rencontrés ?

-Oui, je suis en relation avec les chefs des deux autres mondes.

-Mais… Cela veut dire que leurs enfants assisteront aussi à leur initiation sur la terre ! Je vais pouvoir les rencontrer ! 

-En effet, il y en a un de ton âge qui aura son initiation en même temps que toi. Ce sera une bonne occasion de sympathiser.

Mais Leya sentit qu’il n’était pas plus enthousiaste que ça, comme si au contraire, il ne voulait pas que sa fille sympathise avec lui. Il semblait préoccupé par quelque chose qu’elle ignorait et qu’il lui cachait. Leya avait toujours eu un don pour percevoir les émotions des autres, particulièrement lorsqu’il s’agissait de son père. Elle connaissait toutes ses réactions et savait précisément à quoi tous ses gestes correspondaient. Par exemple, il avait actuellement la bouche plissée sur le côté, signe qu’il réfléchissait intensément et il avait les deux mains enfoncées dans ses poches, comme s’il cachait quelque chose. Elle le regarda suspicieusement, mais il ne sembla pas le remarquer et marmonna des paroles indistinctes en sortant de la chambre de sa fille. 

Elle alla s’asseoir sur son lit, mourant d’envie d’appeler sa meilleure amie, Emma, pour tout lui raconter. Mais elle s’abstint, se disant qu’elle se devait au moins d’attendre d’en savoir plus à ce sujet avant de prendre ce risque. Son père devait quand même avoir une bonne raison pour vouloir à ce point que cela reste un secret. Et de toute façon, elles s’attireraient à coup sûr des ennuis à cause de leur puce implantée dans la nuque qui repèrerait la trahison. D’ailleurs, il y avait quelque chose de louche à propos de cette puce. Pour quelles raisons les dirigeants voulaient-ils les contrôler au point d’avoir accès à leurs moindres faits et gestes ? Le peuple ignorait tout de cette puce et de ses raisons d’être, mais ils savaient au moins qu’elles les surveillaient constamment. Non, décidément, elle ne pouvait pas en parler et cela l’énervait au plus haut point. Elle était désormais forcée de se taire et dans l’incapacité d’entrer en contact avec quiconque des autres mondes. Vivement l’initiation, qu’elle puisse enfin explorer ce nouveau territoire et rencontrer ces nouvelles personnes. Elle détestait être dans l’incapacité d’agir mais il n’y avait rien dans cette situation qu’elle pouvait faire. 

Leya était ce genre de personne qui agit toujours avant de réfléchir. Elle ne supportait pas de ne pouvoir rien faire ou qu’on lui donne des ordres. La jeune fille venait tout juste d’avoir seize ans. Elle assisterait bientôt à son initiation, c’est pourquoi son père avait dû lui révéler cette information.

Soucieuse, elle attacha ses longs cheveux bruns en queue de cheval. Leya était plutôt grande et mince et avait la peau mate. Ses grands yeux noisette reflétaient la confusion et on voyait qu’elle réfléchissait intensément. De petits plis se formèrent au coin de ses yeux. Si cela avait été quelqu’un d’autre, elle aurait tout de suite pensé que cette personne cherchait des solutions à un problème qui semblait la perturber. Heureusement, son père ne lisait pas en elle aussi bien qu’elle pouvait lire en lui. Frissonnante, elle se dirigea vers son placard et attrapa un large pull gris à capuche. 

Elle s’allongea en réfléchissant à un plan pour obtenir plus d’informations. Elle fixait le plafond blanc de sa vaste chambre. Les murs étaient mauve pâle et un grand tapis bleu marine s’étalait sur le sol. Sur son bureau, trônait son ordinateur, éteint. Soudain, il y eut un miaulement endormi. C’était Coqsi, son chat, qui se réveillait tout juste. Il était affalé au bout du lit de sa maîtresse et baillait à s’en décrocher la mâchoire. Leya eu un pincement au cœur en se disant qu’elle ne pourrait sûrement pas l’amener avec elle sur terre. Il était son compagnon depuis ses huit ans et elle avait beaucoup de mal à être séparée de lui. C’était sa mère, Sophie qui lui avait offert pour son anniversaire et elle était décédée deux ans après. Elle lui manquait terriblement et ce chat la lui rappelait. Un matin, alors que Leya avait à peine dix ans, elle ne s’était pas réveillée. Arrêt cardiaque. Pourtant, elle était en excellente santé, personne n’aurait pu s’en douter. C’était une femme merveilleuse. Rien que d’y penser, la jeune fille avait les larmes aux yeux. Mais elle se reprit. Sa mère n’aurait pas voulu qu’elle s’apitoie sur son sort de la sorte. Heureusement, son père avait toujours été là pour elle et ils s’entendaient à merveille. Ils passaient beaucoup de temps ensemble malgré les nombreux déplacements de son père et étaient très complices. Elle observa son chat qui la dévisageait de ses yeux verts perçants. Elle se demanda s’ils avaient aussi des animaux de compagnie en dehors de l’espace. Tant de surprises l’attendaient à l’extérieur !

Elle entendit en bas un bip significatif. Son repas venait d’être livré. Elle sauta de son lit et descendit l’escalier en courant pour ouvrir au livreur. Elle avait toujours bien aimé ce vieux bonhomme, du nom de Gilles, qui livrait toujours le repas pour sa maison. Lorsqu’il la vit, il lui fit un sourire complice et la salua. Alors qu’ils discutaient tranquillement, la jeune fille remarqua quelque chose de différent dans l’attitude de Gilles. C’était comme s’il la sondait, essayant de percevoir un changement chez elle. La plupart des gens le considéraient comme un vieil homme un peu fou sur les bords, bien que très sympathique. Il faisait souvent allusion à un certain Denis, qui, selon lui était très mauvais et qu’il fallait arrêter à tout prix. Mais malheureusement, personne n’avait jamais entendu parler de cet homme et tout le monde pensait qu’il perdait tout simplement la tête. Malgré cela, Leya avait toujours eu beaucoup d’affection pour lui et réciproquement. Mais ce soir-là, il agissait très bizarrement et ne cessait de jeter de brefs coups d’œil à l’intérieur de la maison, comme s’il avait un sujet très important à aborder avec elle. Il finit par lui demander si son père était là et parut très déçu lorsqu’elle lui répondit que oui. Mais la jeune fille ne s’en soucia pas outre mesure et lui souhaita une agréable soirée.

Elle se dirigea tranquillement vers la cuisine et s’arrêta silencieusement devant la porte fermée à clé du bureau de son père. Il semblait en grande discussion avec un homme dont l’hologramme se tenait sûrement devant lui car sa voix n’était pas très claire. Elle essaya d’écouter ce qu’ils disaient mais ne put saisir que quelques bribes de paroles indistinctes. Il n’y eut qu’un mot qu’elle comprit clairement car l’interlocuteur de son père l’avait prononcé d’une voix plus haute qui paraissait très en colère : Ratchett. C’était sûrement un prénom, mais de qui, elle l’ignorait. Peut-être était-ce un habitant d’un des deux autres mondes, ou alors, simplement un Spacios qu’elle ne connaissait pas. Toujours est-il que ce fut le seul mot qu’elle put capter et, réalisant que son plat refroidissait, elle retourna vers la cuisine. 

Ratchett était, comme à son habitude, absorbé par son travail. Il manipulait de nombreux outils et matériaux de toutes sortes, attelé à une tache très complexe. Il se trouvait dans son atelier, une large pièce aux volets fermés, éclairée en son centre par une grande lampe. Partout, des étagères, sur lesquelles s’amoncelaient une multitude d’objets divers, susceptibles d’être nécessaires aux inventions du jeune homme. Bien qu’elle soit un peu sale, il adorait cette pièce. C’était un des rares endroits où il se sentait en sécurité et où il pouvait passer des heures sans jamais être dérangé.

Ratchett avait dix-huit ans et avait déjà effectué sa cérémonie il y a maintenant deux ans. Il était un Terrios et c’était le fils du chef, dont le nom était inconnu de tous pour préserver sa sécurité. Bien entendu, Ratchett, lui, le connaissait. Il avait récemment découvert que son père était impliqué dans certains complots dont l’existence était tenue top-secrète afin de ne pas être compromis. Il ne s’était jamais entendu avec ce dernier. Il était mauvais, manipulateur et par-dessus tout, avide de pouvoir. Cela faisait maintenant plus d’un an que, ne le supportant plus, il avait emménagé dans son propre appartement, un peu à l’écart du centre de Léos, la capitale. Il continuait malgré tout à voir sa mère régulièrement, bien qu’elle ait déménagé assez loin suite à son divorce alors que Ratchett avait à peine trois ans. Elle l’avait toujours soutenu dans ses décisions mais il ne voulait pas la mettre au courant de ses projets dans le but de la protéger. 

Il travaillait depuis peu à trouver un moyen d’extraire de sa nuque la puce qui lui avait été insérée dès son plus jeune âge et qui entravait sa liberté. Cette puce était insérée à tous les habitants des mondes et empêchait toutes sortes de rébellion ou trahison. Il lui était donc indispensable de la retirer, ou du moins la désactiver, afin de pouvoir contrecarrer son père. Mais pour cela, il allait avoir besoin d’aide. Il avait été informé qu’arriveraient d’ici peu une Spacios et un Aquos pour leur initiation. Ce serait l’occasion de leur parler et de leur faire part de tout ce qu’il savait. En attendant, il cherchait toujours un remède à la puce qu’il leur administrerait aussi dès que possible. Il savait que son père ferait tout pour l’empêcher de les rencontrer mais il ne pourrait pas toujours les surveiller. Comme pour chaque initiation, il ferait un discours de bienvenue et s’occuperait de divertir ses convives durant le dîner. Cela donnerait alors l’occasion à Ratchett d’emprunter les deux nouveaux pour une petite conversation privée. Il avait besoin de leur aide. Sans eux, il ne pourrait pas contrecarrer son père et éviter les catastrophes à venir. Il ne savait pas exactement ce qu’il manigançait mais il avait la certitude qu’il fallait agir, et le plus tôt serait le mieux. 

Chapitre 3

Aujourd’hui était un grand jour. Matt et Leya allaient officiellement commencer leur initiation et être reconnus en tant que majeurs. Ils ne se connaissaient pas encore mais étaient tous deux promis à un même destin. Comme tous ceux ayant eu seize ans cette année, ils se feraient administrer un sérum sédatif qui les entraînerait dans une simulation leur faisant affronter leur plus grande peur. Une fois le test fini, leurs résultats seraient analysés et chacun se verrait attribuer un rôle bien précis dans la société. Néanmoins, cela ne se déroulerait pas exactement de la même manière concernant Matt et Leya. Les deux adolescents allaient être envoyés sur terre dans les vaisseaux privés de leurs parents pour ensuite assister à une cérémonie les introduisant comme futurs chefs. Cela ne faisait que quelques semaines que les deux jeunes avaient été mis au courant du grand secret. Ils avaient alors appris qu’ils devraient se rendre sur terre pour leur initiation. Quel chamboulement ! Cela faisait des années qu’ils attendaient cet évènement et qu’ils se le représentaient sur leur monde en compagnie de leurs amis. Il avait fallu trouver un moyen afin que personne ne se pose trop de questions et ils avaient tout simplement prétexté qu’étant enfants de chef, ils étaient dispensés d’initiation car leur destin était déjà tout tracé. Bien que très excités à l’idée de découvrir un nouveau monde, ils étaient tout de même un peu déçus. Pourquoi tout se déroulait toujours différemment pour eux ? N’avaient-ils pas le droit d’assister à leur initiation dans un endroit connu en compagnie de leurs amis ? De plus, tout leur était toujours révélé au dernier moment. Avant qu’ils ne le réalisent, ils embarquaient déjà pour un long voyage direction la terre. Des cachets pour l’endormissement leur avaient été administrés dès leur entrée en cabine, de façon à ce qu’ils ne voient rien du chemin emprunté. Le trajet fut très rapide et toutes leurs questions s’évaporèrent laissant place à un sommeil sans rêves. 

Les deux vaisseaux se posèrent en même temps et les deux jeunes se réveillèrent juste à leur arrivée pour apercevoir les vifs éclats du soleil briller sur la terre. Ils n’avaient jamais rien vu de tel dans leur monde. Ils savaient bien sûr ce qu’était le soleil mais n’avaient jamais senti ses rayons chauds sur leur peau, ni vu sa lumière si vive qu’il n’y avait nul besoin d’autres sources de lumière nulle part ailleurs. Ils avaient atterri sur une grande place où les habitants s'étaient écartés pour les laisser passer. Lorsque les deux jeunes s'aperçurent, ils se rapprochèrent et se présentèrent.

-Salut, dit Matt, je suis Matt Monked. Je viens de monde des Aquos. Et toi ?

Leya n'en crut pas ses oreilles. Il venait de ce monde dont son père lui avait parlé. Un Aquos ! En chair et en os. Elle qui n'attendait que de pouvoir communiquer avec quelqu'un d'un autre monde. 

-Salut, moi, c'est Leya ! Leya Soulead. Je viens du monde des Spacios. Depuis que mon père m'a parlé de l'existence des trois mondes, je n'attendais que de rencontrer quelqu'un de l'extérieur ! Ah au fait je suis la fille de Pierre, chef des Spacios. Je suppose que toi aussi tu es le fils du chef des Aquos si tu es ici.

-Spacios ? Génial ! Moi aussi j’avais hâte de rencontrer un "non-Aquos". Je suis en effet le fils d'Hervé, chef des Aquos. 

Ils continuèrent à discuter alors qu'ils observaient plus en détail l'endroit où ils se trouvaient.

En face d'eux se dressait majestueusement un immense bâtiment soutenu par de grandes colonnes de pierre. Il semblait capter toute la lumière du soleil et étincelait de mille feux. D'étranges caractères s'étalaient au-dessus de la grande porte et on pouvait y lire l'inscription suivante : « gvezyufgz » Il était construit dans un style rappelant la Grèce antique qui tranchait violemment avec toutes les autres constructions alentours. Les deux adolescents avaient l'impression d'avoir fait un bond de plus d'une centaine d'années dans le futur. Tout ce qui se trouvait autour d'eux était modernité et organisation. Eux qui pensaient que leurs mondes respectifs étaient déjà à la pointe de la modernité, ils étaient bien loin d'imaginer qu'il était possible d'arriver à un tel niveau. Ici et là, on voyait des personnes décoller dans les airs à l'aide de petits propulseurs qui leur permettaient de voler aussi librement qu'ils voulaient. Leya, qui n'en croyait pas ses yeux, regardait partout autour d'elle quand soudain, elle vit un monsieur tout ce qu'il y a de plus normal entrer dans ce qui ressemblait vaguement à une cabine téléphonique. Le temps qu'elle cligne des yeux et il avait disparu.

-M... Matt ? Tu as vu ça ? 

-Non, que s'est-il passé ?

-Le monsieur là-bas, s'exclama Leya en montrant du doigt la cabine, je l'ai vu rentrer, je l'ai vu ! Et puis, alors que je le fixais toujours, il a, hésita-t-elle, il a disparu ! Comme ça, d'un coup ! Pouvez-vous aussi faire ça dans ton monde ?

Alors que Matt, stupéfait, se préparait à répondre, une voix grave se fit soudain entendre dans leur dos.

-Bienvenue sur terre ! Je vois que vous avez encore beaucoup de choses à apprendre sur notre monde. Ce monsieur qui était là-bas à l'instant, vient juste de se téléporter. Nous avons des cabines prévues à cet effet. Quelle invention n'est-ce pas ?

-Euh... Qui êtes-vous ? demanda Matt.

-Ah oui, les présentations n'ont pas encore été faites. Je suis Mike et je suis chargé de vous conduire à la salle où vous passerez l'épreuve qui précède votre initiation. On a dû vous en parler j'imagine. Ne vous inquiétez pas elle ne présente aucun risque. On va seulement vous endormir et votre inconscient sera emmené dans un endroit totalement fictif où vous devrez affronter votre plus grande peur. Venez avec moi, je vous y emmène. 

Les deux jeunes se regardèrent, perplexes. Ils venaient à peine d'arriver que ce Mike, qui ne leur inspirait aucune confiance, les guidait déjà vers un endroit inconnu pour leur initiation. Ils avaient imaginé qu'ils pourraient explorer ce monde un peu plus avant, il y avait tant à voir ! Voyant que Mike était déjà parti, ils se dirigèrent rapidement vers l'imposant bâtiment et passèrent la grande porte qui menait sur d'immenses couloirs à hauts plafonds. A l'intérieur, il faisait frais et ces grands murs de pierre froids donnaient une impression de rigidité qui les impressionna. C'était très lumineux et ils durent traverser d'innombrables salles et couloirs avant que leur guide leur indique enfin la salle où ils entrèrent timidement.

Matt était assez angoissé et avait peur de ce qui allait se passer dans les heures à venir, il reçut alors le fameux vaccin et comme il s'en doutait, eut une soudaine envie de dormir. Il ne lutta pas et se laissa tomber dans les bras de Morphée. 

Leya, elle n'était pas spécialement préoccupée par cette épreuve. Elle reçut, elle aussi, le vaccin, fit une grimace assez discrète puis, tout comme Matt, tomba dans un profond sommeil.

Matt se réveilla alors dans un paysage qui lui était totalement inconnu. Il se trouvait dans une forêt. Devant lui, deux objets : un arc et des flèches. Il comprit directement qu'il allait devoir se débrouiller tout seul pour survivre. Tout à coup, un animal surgit et se précipita sur lui. Il ne connaissait pas cette espèce. C’était un sanglier, une espèce propre au monde des Terrios. Sans réfléchir, il prit l'arc et les flèches et partit dans la direction opposée à l'animal. Matt se rendit vite compte que le prédateur le rattrapait rapidement. Il comprit que cette espèce n'avait pas la morphologie nécessaire pour grimper aux arbres et décida donc de grimper à l'un d'entre eux. Il avait raison, l'animal ne put le suivre mais n'abandonna pas et essaya de grimper à l'arbre, sans succès. Il était soulagé et fatigué. Les heures passèrent et le prédateur ne partit pas. Matt, exaspéré, n'en put plus et décida à contrecœur de se servir de l'arc. Il visa le prédateur qui se tenait en dessous de lui et tira une première flèche, qui toucha le sol à pas moins de trois mètres de l’animal et qui ne servit qu’à l’énerver davantage. Quand il vit où tomba la flèche, Matt n’en crut pas ses yeux, il était plutôt doué ! Mais cette fois, c'était différent de ses entraînements dans les salles de sport. Il était affolé. Il se ressaisit aussitôt, se calma et redirigea sont arc en direction de la créature qui lui faisait face. Matt lâcha la flèche qui partit à une vitesse ahurissante sur l’animal qui tomba devant lui, la flèche dans le crâne. Matt descendit de l’arbre sur lequel il avait grimpé auparavant pour ramasser ses flèches et chercher des vivres. En marchant tout droit sans savoir où il allait, Matt finit par trouver un ruisseau dans lequel il s’empressa de se jeter pour se laver et boire. Les heures passèrent et mis à part le ruisseau qu’il avait trouvé au début de son périple et dont il ne s’éloigna pas par précaution, Matt ne trouva rien. Le soleil commençait à se coucher et Matt se posa des questions sur ce qu’il se passait. Où trouve-t-on de la nourriture ? N'y a-t-il aucun hôtel où passer la nuit ? En effet, dans le monde des Aquos où vivait Matt, la nourriture et l’eau étaient chaque jour servis dans les maisons des habitants. Matt ne savait donc pas comment se procurer de la nourriture. Puis le lendemain, devant un animal qu’il venait de tuer avec ses flèches, Matt désespéré et mort de faim décida de le cuire et de le manger. Dégoûté au début, Matt finit par trouver que le goût de la chair de l’animal qui était toujours devant lui ressemblait étrangement à celui de la nourriture qui était servie chez lui. Intelligent, il devina que ses repas venaient de la mort de millions de ces animaux. Matt s'habitua assez rapidement et réalisa qu'il n'était pas si compliqué de survivre avec les moyens du bord. Lui qui était habitué à son petit confort, il n'aurait jamais imaginé pouvoir survivre seul dans la forêt. Un jour, Matt trouva ce qu’il cherchait depuis le début : une personne. Cette personne, c’était Ratchett. Il révéla à Matt que tout ceci n’était qu’un test pour évaluer son courage et sa capacité de survie et qu’il l’avait réussi. Néanmoins, pour que Matt retrouve la réalité, il lui fallait se laisser tuer par un prédateur. Sur ces mots, Ratchett disparut. Sans savoir pourquoi, Matt crut en Ratchett et écouta son conseil. Au premier prédateur qu'il vit, Matt lâcha son arc et se laissa tuer en fermant les yeux.

Quant à Leya, le jour venait de se lever et elle se retrouva dans sa chambre dans le monde des Spacios. Tout de suite, elle entendit la voix de son père l'appeler. Elle descendit l’escalier et le trouva dans son bureau. Il se leva. Il avait l'air grave et parla d'une voix inquiète.

-Leya, tu sais que je commence à me faire vieux et... J'ai reçu des ordres m'obligeant à te laisser ma place à la tête de ce monde dès aujourd'hui. Ce sera à toi de prendre les décisions, à toi de gérer l'économie...

-Quoi ? Mais Papa, je n'ai même pas encore fait mon initiation. Comment veux-tu que je gère tout un pays à moi toute seule. C'est l'apocalypse assurée !

-Tu te débrouilleras très bien. J'ai confiance en toi, Leya.

-Tu sais bien que niveau organisation, moi, c'est zéro. Je ne réfléchis jamais avant de prendre une décision, j'agis toujours avant. 

Mais comme Leya parlait, son père lui fit un signe d'au revoir et s'évapora peu à peu.

-Papa ! Non ! Tu ne peux pas m'abandonner comme ça ! 

Mais il était bel et bien parti. La sonnette retentit alors et la porte s'ouvrit. Sur le perron, un homme en uniforme commença à parler : 

-Mademoiselle Leya, j'ai l’ordre de vous conduire à l'assemblée depuis laquelle votre père s'occupait de tous ses problèmes administratifs. On y a installé de nouveaux appartements. Prenez les affaires dont vous avez besoin, je vous attendrai dehors. Encore sous le choc, Leya se dirigea comme un zombie dans sa chambre, attrapa la plus grande valise qu'elle put trouver et entreprit d'y fourrer le plus de choses qu'elle pouvait. Elle emporta suffisamment de vêtements, des affaires de toilette et surtout des souvenirs qu'elle ne pouvait pas abandonner ici. Elle avait des photos de sa mère, son père et elle, du temps où elle était encore parmi eux, des objets de quand elle était encore petite et bien sûr, Coqsi, son chat dont elle ne pouvait se séparer. Avant qu'elle ne puisse réaliser, elle était arrivée à ses nouveaux quartiers et commençait à installer ses affaires. Voyant son désarroi, l'agent lui tint compagnie un moment et entreprit de la consoler. Il lui expliqua qu'il lui enverrait ensuite deux de ses collègues charger de l'escorter dans une salle où devait se dérouler quelque chose d'important. Les heures passèrent quand soudain deux gardes arrivèrent pour l'emmener dans une grande salle où était réunie la quasi-totalité de la population de Winva, capitale du monde de Spacios. Sur le coup, elle ne comprit rien mais se douta qu'elle allait se faire introniser. Elle avait raison et se retrouva plus vite qu'elle ne le pensait à la tête d'un monde tout entier. Elle apprit très vite que le métier de leader était rempli de responsabilités : décider ou non d’aider financièrement et socialement les citoyens, organiser toute une société, assister aux mariages, aux enterrements, décider de vie ou de mort sur les personnes qui ont commis des crimes etc. Difficilement, Leya réussit à tourner la page sur l'absence de ses parents. Elle finit par bien s’organiser, réussit à régler de nombreux problèmes publics sans utiliser la violence qu’elle finit par détester par-dessus tout, elle remit en place l’économie des Spacios, qui était au plus mal et donna du travail à tous les citoyens vivant dans le monde des Spacios. Quelques semaines passèrent et elle réussit à cacher tous les défauts de Spacios et à rendre la vie plus agréable. Elle recevait régulièrement des citoyens exposant leurs problèmes et idées. Elle arrivait si bien à comprendre les pensées de tout le monde qu'elle réussit à faire en sorte que tout aille pour le mieux. Un jour, alors que le soleil se levait sur Winva et que les habitants de cette belle ville se préparaient à aller travailler, un cri se fit entendre. Les oiseaux s’envolèrent et puis plus rien. Sans que personne ne comprenne pourquoi, Leya était morte cette nuit-là et avait quitté ce monde fictif. 

Chapitre 4

Matt et Leya se réveillèrent en sursaut exactement en même temps après leur aventure dans la simulation. Ils étaient allongés dans une salle aux murs blancs à l'odeur aseptisée et de nombreux câbles entouraient leurs lits, reliant leur corps à une énorme machine. Ils s’empressèrent de les extraire de leurs corps dès qu’ils les eurent remarqués. Encore tout chamboulés par ce changement de décor si soudain, ils tentèrent de se lever quand ils entendirent quelqu’un chuchoter : « Eh vous deux par ici. » Matt et Leya le reconnurent aussitôt, c’était le mystérieux Ratchett. Matt était enchanté et voulait à tout prix en savoir plus sur lui tandis que Leya, elle, n'était pas emballée à l’idée de revoir cet homme qui l’avait forcé à se tuer, même si c’était pendant sa simulation. Ils le suivirent néanmoins entre les nombreuses salles et les nombreux couloirs jusqu’à atteindre une porte qui donnait sur l’arrière du bâtiment. Le paysage qui s’étalait devant eux leur était parfaitement inconnu et au loin se dessinait une forêt étrangement semblable à celle où se trouvait Matt pendant son test. Ratchett devant leur désarroi leur dit : 

-Vous êtes bien dans mon monde, le monde de Terrios. 

Matt et Leya étaient de plus en plus étonnés. Celui qui était devant eux était bien un Terrios. 

-Très bien, dit Ratchett, je vous observe depuis très longtemps et je sais que vous serez à la hauteur mais avant que je ne vous explique tout, vous devez me promettre de ne jamais rien dire à personne. 

-Très bien, répondirent Matt et Leya en cœur. Ils voulaient connaître la vérité.

-Bon, ok... Combien de temps croyez-vous que votre test a duré ?

-Des semaines, enfin... je ne sais pas, je n’ai pas compté, dit Matt avec un sourire moqueur. 

-Des mois, dit Leya, j’ai l’impression d’avoir beaucoup grandi là-bas. Mais j’imagine que non car je suis revenue exactement au même moment que lorsque je suis partie. 

-Deux heures, dit Ratchett, devant leurs regards ébahis. Vous êtes supposés vous réveiller de votre test trois heures après son commencement. J’ai donc une heure pour tout vous dire et vous emmener avec moi.

Matt et Leya ne comprenaient toujours rien mais Ratchett ne les laissa même pas ouvrir la bouche :

-Tout d’abord, je suis tout comme vous l’héritier au trône de mon monde, celui des Terrios sauf que les Terrios sont les seuls à connaître l’existence des deux autres mondes mis à part vos parents et vous maintenant. Par conséquent, ils se considèrent supérieurs, réduisant discrètement vos deux mondes et tous ceux qui y habitent à des moins que rien, comparés à nous, Terrios qui possédons une meilleure hygiène, technologie ou encore alimentation que vous, Aquos et Spacios réunis. Personne ne sait pourquoi nos trois mondes sont séparés. Depuis longtemps, les Terrios veulent acquérir « officiellement » le monde des Spacios et des Aquos et prévoient de passer à l’action prochainement en vous tuant vous et vos parents, qui en savez beaucoup trop. En l’absence de dirigeants, ces deux royaumes seront vulnérables et l’armée de mon père en profitera pour prendre le pouvoir sur vos deux mondes et les réduire en l’esclavage. Mon père est prêt à tout pour avoir plus de pouvoir. Cela fait bientôt un an que j’ai découvert ce qu’il manigançait et que j’ai commencé à lutter contre lui. Seulement, je ne pouvais pas vous joindre et votre contribution est essentielle. C’est pourquoi j’ai besoin de vous, je pense que vous êtes les bonnes personnes, des élus si l’on peut dire. Avec l’énergie et le courage de Leya ainsi que l’intelligence et la perspicacité de Matt, nous y arriverons, j’en suis sûr. A présent, nous devons partir avant que l’on ne remarque votre absence.

Chapitre 5

Ratchett emmena Leya et Matt dans un objet volant qu’ils ne connaissaient pas, Ratchett appelait cela un avion. Matt se posait beaucoup de questions. Qui était réellement Ratchett ? Etait-il digne de confiance ? Nous cachait-il des choses ? Et puis que faisions-nous à bord de cet « avion » de malheur ?  Leya quant à elle était plutôt confiante. Elle sentait que Ratchett était quelqu’un de bien et qu’il agissait dans leur intérêt, bien qu’elle pût percevoir qu’il leur cachait encore beaucoup de choses. Elle fit part de ses réflexions à Matt. 

Mais en réalité, Leya n’arrivait pas à lui faire totalement confiance à cause de ce qui s’était passé dans la simulation. Bien qu’elle sache que ce n’était pas le cas, elle associait tout ça à Ratchett et lui en voulait terriblement d’avoir fait disparaître son père et de l’avoir fait se sentir si mal pendant cette période. 

Ratchett les interrompit dans leurs pensées : 

-N’avez-vous pas eu l’impression que votre test était différent de celui de tous les autres ?

-C’est vrai, dit Matt, tout le monde disait qu’il fallait affronter sa plus grande peur.

-Moi, je l’ai vécue, ma plus grande peur, dit Leya le regard noir.

-C’est moi qui ai modifié vos tests. Pour « améliorer » vos faiblesses : le courage et la survie pour Matt et l’organisation pour Leya, dit Ratchett indifférent aux sentiments de Leya. 

-Pourquoi m’as-tu tué ? riposta Leya en se rappelant la scène. 

-Pour t’extraire de la simulation, dit Ratchett toujours aussi calmement, il était temps.

Sans rien leur demander, Ratchett leur inséra une aiguille dans la nuque à l'aide de deux petits gadgets, cela ne fit pas particulièrement mal mais ils sentirent tout de même une légère décharge. 

-Eh ! C’était quoi ça ? s’exclama Leya.

-J’imagine que vous êtes au courant que chaque citoyen de ce monde possède une puce électronique implantée dans sa nuque.

Les deux jeunes acquiescèrent, sans trop comprendre où il voulait en venir.

-Elles sont un obstacle à notre mission. Cela fait des mois que je travaille à les rendre inactives. J’ai enfin trouvé un moyen. C’est un produit que je viens de vous administrer. Combiné à une petite décharge électrique, il devrait pouvoir désactiver vos puces. 

Sans plus un mot, ils décollèrent. Ratchett leur annonça qu’ils allaient les emmener dans leurs mondes respectifs afin qu’ils commencent à se renseigner sur ce que leur père possédaient comme informations. Il était grand temps de leur apprendre la nature des mystérieux plans du chef des Terrios. Le voyage se passait bien, Matt et Leya sentaient comme une sensation nouvelle dans leur corps, l'adrénaline du danger. Puis, il y eut une explosion. L’avion se déstabilisa et Ratchett cria : 

-Prenez les parachutes et sautez ! 

Par pur réflexe, ils obéirent et sautèrent derrière Ratchett. Les parachutes se déplièrent instantanément et ils purent apercevoir derrière eux l’avion responsable de ces dégâts. Il ne devait pas avoir remarqué que les trois passagers avaient eu le temps de sauter car il s’éloignait déjà, satisfait de son tir. Leur avion prenait feu et s’écrasa dans une forêt juste en dessous d’eux. Une fois qu’ils se furent posés, Ratchett leur apprit ce qu’il avait remarqué. Il y avait le logo de l'armée des Terrios sur l'avion qui les avait attaqués, ils avaient dû remarquer leur absence. Ils devaient se cacher, se fondre dans la masse. Ratchett les emmena dans une boutique de vêtements pour leur acheter les habits traditionnels des Terrios. En effet, Matt et Leya avaient des habits propres aux Aquos et aux Spacios depuis leur arrivée et se faisaient donc remarquer facilement. Après être sortie du magasin avec Matt, Ratchett et de nouveaux vêtements, Leya, curieuse, demanda à Ratchett s’il était possible de visiter la grande ville de Leos qu'elle trouva magnifique à première vue. Ratchett, hésitant tout d'abord, décida de faire plaisir à Leya.

Chapitre 6

Matt et Leya s’octroyèrent un petit moment de repos pendant leur visite du monde des Terrios découvert quelques heures auparavant. Ils découvraient au fur et à mesure de leur excursion un paysage totalement différent de ce qu’ils connaissaient et se sentaient perdus.

Ils furent éblouis par ces centaines de nouvelles choses qui ornaient le monde de la terre. Il existait dans ce monde tant de choses jusqu’ici inconnues pour eux telles que le soleil ou les champs cultivés en ce mois de juillet. Leya reprit soudainement ses esprits lorsqu’elle remarqua que Matt était en train de la regarder fixement. Elle plongea son regard dans le sien. Ratchett les interrompit brusquement. Leur fusée était fin prête à les emmener dans le monde de Leya, le monde des Spacios. Ratchett et Matt appréhendaient un peu ce voyage car ils n’étaient encore jamais montés dans une fusée. Cependant, ils étaient absolument impatients de découvrir le monde de Leya, celle-ci ne leur en ayant jamais parlé. Ils étaient tous bien installés dans la fusée. Le moment du décollage était venu et les deux garçons, bien qu’ils souhaitent le cacher, commençaient à s’inquiéter sérieusement. Ils suaient à grosses gouttes et le rythme de leur respiration se faisait de plus en plus rapide. Leya le constata immédiatement et ne se priva pas de se moquer d’eux. Puis, voyant leur réelle inquiétude, elle les rassura avec gentillesse et diplomatie comme elle savait si bien le faire. Il ne restait plus que quelques minutes à passer dans la fusée avant d’arriver. Le voyage leur paraissait avoir été bien court car ils s'étaient endormis pendant une grosse partie du trajet. Les deux garçons commençaient à se sentir lourds et boudinés. Quant à Leya, elle se sentait libre et légère. Elle était heureuse de retourner chez elle. Le voyage était terminé et les trois amis descendirent de l’engin. Quelques instants suffirent à Ratchett pour s’apercevoir et s’étonner de la pauvreté et de la tristesse du paysage. Le plus étonnant était que les habitants semblaient heureux de vivre dans ce monde.

Matt, lui ne pouvait s’arrêter d'admirer Leya qui s’en aperçut et rougit. Un court moment passa puis ils se décidèrent à partir à la visite de la ville flottante. Après une longue marche, ils arrivèrent devant la maison de Leya qui leur cria tout en se dirigeant vers la porte d’entrée :

-Voilà, je crois que vous avez vu le plus important ! La visite est terminée. Je prends quelques affaires et nous pouvons repartir. Je n’en ai pas pour longtemps, attendez-moi là et faites-vous discrets.

Quand elle revint une dizaine de minutes plus tard, ils remontèrent dans la fusée et Ratchett en prit les commandes. Voyant que Matt la fixait encore une fois, Leya lui lança d’un ton moqueur :

-Tu ne voudrais pas arrêter de me fixer comme cela ? C’est perturbant, je t’assure !

Matt lui coupa la parole tout à coup et lui rétorqua :

-Je ne te regarde pas, toi. J’admire le paysage !

-Oui, oui, d’accord, réussit à formuler Leya tout en pouffant de rire.

Dans un silence le plus total, la fusée décolla. Ratchett interrompit ce silence en informant les autres qu’une navette sous-marine les attendrait à leur arrivée sur le monde des Aquos.

La fusée accéléra brutalement et ils s'endormirent. A leur arrivée dans le monde des Aquos, ils se rendirent dans le sous-marin.

La traversée dura presque deux heures. Ils étaient tellement fatigués qu’ils supplièrent Matt de bien vouloir les héberger chez lui. Matt et Leya étaient très complices. Ratchett, plus âgé, était légèrement mis à l’écart. Il était un peu plus comme un grand frère pour eux que comme un ami. Ils se mirent en route dans la ville. Ratchett et Leya, guidés par Matt, découvrirent l’étrange monde des Aquos. Au bout d'une heure et demie de visite, ils rentrèrent chez Matt pour discuter de leurs impressions et de leur ressenti à propos de la découverte des autres mondes.

Chapitre 7

Il ne manquait plus que Ratchett actionne le mécanisme du lancement du sous-marin pour revenir sur terre. Il enclencha le compte à rebours. Ils arrivèrent sur terre. Une surprise les attendait. Leur père, les dirigeants des trois mondes, les attendaient l’air grave et sévère et M. Monked commença à parler :

-Où étiez-vous et que faisiez-vous pendant tout ce temps ?

Matt lui répondit :

-Nous visitions les mondes ! 

-Est-ce une blague ? Je croyais vous avoir interdit de voyager seuls ! gronda son père qui commençait à s’énerver.

Matt se mordit la lèvre comme s’il avait dit une bêtise et répondit :

-Ce n'est pas si grave, nous avons seulement visité !

Les trois amis se mirent à rougir.

-Je vais vous trouver des chambres en ville, suggéra le père de Ratchett.

-Et je ne veux plus vous voir traîner dehors ainsi ! Est-ce bien clair ?

Ils hochèrent la tête avec une fantastique synchronisation. Puis ils se dirigèrent vers leur appartement respectif. 

Dès que leur père retournèrent à leurs occupations, les trois amis se donnèrent rendez-vous à minuit derrière un petit restaurant peu fréquenté. Après s’être douchés et préparés, Ratchett, Leya et Matt s’étaient comme convenu retrouvés à minuit derrière le restaurant. Leur rendez-vous se conclut sur le fait qu’ils étaient contre l’inégalité de la répartition des richesses et des savoirs entre les mondes. Ils décidèrent qu’en tant que futurs dirigeants, ils avaient le devoir de faire disparaître toutes ces inégalités. Ils appelèrent cette opération « L’égalisation des mondes ». Ce qu’ils préparaient s’apparentait plutôt à une révolte mais ils n’aimaient pas ce terme qui faisait référence à de la violence. Premièrement, ils allaient informer tous les habitants de toutes les communautés de l’existence des trois mondes. Puis, ils trouveraient une solution pour égaliser les richesses des trois mondes, tout en conservant trois mondes bien distincts de manière à conserver les ressources propres à chaque monde et essentielles à la survie de l’humanité. Tout cela devait être effectué sans que leur père ne s’en aperçoivent évidemment. Cela était là leur tâche la plus importante qui pouvait à tout moment remettre en cause la réussite entière de leur opération. Après plusieurs heures de recherche, ils décidèrent que la meilleure façon d'informer tous les habitants de toutes les communautés de l’existence des autres mondes était de voyager à travers chaque monde pour faire circuler le message. C’était clandestinement, dans des transporteurs de ressources qui circulaient entre les mondes qu'ils allaient voyager. Il valait mieux se préparer car le voyage dans ces véhicules n'était pas du même confort que dans la fusée mais ils devaient faire avec. Exténués par cette longue journée, ils retournèrent à leur appartement et s’endormirent comme des loirs. Pendant les sept jours qui suivirent, ils se revirent tous les soirs au même endroit, à la même heure et en prenant toujours les même précautions dans le but de peaufiner leur plan. Au septième soir, ils prirent la décision de passer à l’action deux jours plus tard, pour leur laisser le temps de bien se reposer et d’être ainsi le plus efficace possible. Le sommeil était difficile à trouver pour chacun d’eux car ils étaient tout excités. Tout était prêt. Ils allaient commencer par informer les Spacios puis les Aquos. Cela prendrait beaucoup de temps car il fallait prendre le temps de retourner sur terre pour ne pas éveiller les soupçons auprès de leurs parents. Au bout quatre jours, toutes les lettres avaient été distribuées. Tout ce travail les avait énormément fatigués. Ils avaient l'impression d'avoir accompli quelque chose et cela les rendait heureux. Leurs parents plutôt distants et absents ces derniers temps ne s’étaient rendu compte de rien. La prochaine étape était de trouver une solution pour égaliser les richesses entre les mondes tout en conservant trois mondes distincts. Ils avaient l’idée d’organiser un coup d’état pour renverser les trois dirigeants, leur père.

Chapitre 8

Plusieurs jours s’écoulèrent après la distribution des lettres aux habitants de toutes les communautés les informant de l’existence des autres mondes et toujours rien ne se produisait. Pas d’émeutes, pas de révoltes, pas de grèves, rien. La vie des habitants continuait comme si de rien n’était. Les trois amis y réfléchirent longtemps. Pourquoi cette annonce n’avait-elle eu aucun effet sur les habitants ? Après de longues heures de réflexion, c’est Leya qui se rappela que les habitants étaient contrôlés par leurs puces électroniques ! Comment avaient-ils pu oublier cela ? 

-Nous sommes vraiment des idiots ! s’exclama Matt, il faut que nous nous rendions à la salle de contrôle, c’est le seul moyen de désactiver les puces électroniques.

Ratchett rétorqua : 

-C’est impossible cette salle est gardée de tous les côtés par les gardes de mon père.

Ils se mirent à réfléchir. Si ces fichues puces n’étaient pas désactivées très rapidement, leur plan était voué à l’échec. 

Il y avait bien un moyen ! Mais lequel ? Ratchett, lui, le savait mais c’était bien trop risqué. Le seul et unique moyen de rentrer à l’intérieur de cette salle était de se faire passer pour un des hommes de son père. Cela n’était pas impossible mais si, par malheur, ils se faisaient prendre, ils seraient morts ! Ratchett voulait se persuader et croire qu’il y avait une autre solution et laissait donc Matt et Leya proposer toutes sortes d’idées toutes plus aberrantes les unes que les autres. Mais, se rendant compte que ses amis tournaient réellement en rond et qu’il n’y avait aucune autre solution, Ratchett présenta son idée. Ce coup-là, il fallait bien le préparer. Pas moyen de se rater cette fois-ci. Ils se mirent au travail. Entraînements sportifs intensifs, apprentissage du texte, fabrication du déguisement, vol d’une carte magnétique pour avoir accès à toutes les salles, récupération de talkies-walkies… Enfin, tout était enfin prêt. Leur plan était établi. C’était Ratchett qui allait s’incruster dans la salle de contrôle pour désactiver toutes les puces électroniques car il était celui des trois qui connaissait le mieux le bâtiment. Muni de son fabuleux déguisement, de sa carte magnétique et de son talkie-walkie, Ratchett était parfaitement semblable aux employés du bâtiment. Il restait néanmoins un léger souci : Ratchett n’était pas ce que l’on peut appeler un génie en informatique. Il serait donc compliqué pour lui de désactiver toutes les puces électroniques de tous les habitants de toutes les communautés en ne sachant pas se servir d’un ordinateur ! C’est ici que devaient intervenir les talkies-walkies ; pour que Matt, petit génie en informatique, puisse le guider. 

L’intrusion de Ratchett dans la salle de contrôle se déroula merveilleusement bien. Leur plan avait réussi et tous les habitants furent immédiatement libérés de leur puce électronique qui n’avait maintenant plus aucun effet sur eux. Ils étaient donc libres de croire en ce qu’ils voulaient et d’avoir leur propre opinion du monde ainsi qu’une plus grande capacité à s’interroger sur ce qui se trouvait autour d’eux. Ainsi, comme ce qui était prévu au départ dans leur plan, on commença à voir des émeutes dans les rues. Aussi bien dans le monde des Spacios que dans le monde des Aquos. On observa des grèves, des révoltes, des affiches placardées aux murs avec un seul mot d’ordre « Révolution ». Les journaux ne parlaient que de ça. Cette société si stricte et si bien organisée était en train de s’écrouler. Certains commencèrent même à vouloir escalader de manière à pouvoir atteindre les bulles protectrices des mondes pour voir ce qu’il y avait en dehors et vérifier les affirmations présentes dans les fameuses lettres reçues quelques semaines auparavant. Profitant de la cohue générale dans les rues, Matt et Leya s’étaient avoués leur amour. Les trois chefs, voyant ce désastre, s’empressèrent d’envoyer des gardes à la poursuite de leur enfant. Seuls eux avaient pu provoquer cela ! Les trois chefs étaient furieux. Une telle désobéissance de la part de leur cher enfant ; cela les mettait hors d’eux. Ce qui devait arriver arriva. Les trois chefs commencèrent à se disputer. D’après M. Monked, chef des Aquos et père de Matt et M. Soulead, chef des Spacios et père de Leya, c’était la faute de Ratchett, aîné des trois. Il les avait entraînés et manipulés. Ils enchaînaient à tour de rôle arguments et méchancetés. Ils étaient tellement occupés à se chamailler qu’ils ne remarquèrent pas la présence des trois adolescents. Matt, Ratchett et Leya étaient là, plantés devant eux, un grand sourire aux lèvres. Voyant que la dispute continuait et que leur présence n’avait pas encore été remarquée, nos trois héros s’interposèrent entre les dirigeants. Quelques secondes suffirent aux trois dirigeants pour s’apercevoir de la présence de leur enfant et reprendre leurs cris, cette fois-ci contre les trois désobéissants qui se défendèrent en criant plus fort. Après tout ce remue-ménage, ils s’assirent et s’expliquèrent calmement. Suite à une courte discussion, les trois chefs reconnurent qu’il était impossible pour eux de rattraper ce que chaque enfant avait fait. La société était détruite, il fallait maintenant la reconstruire. Après avoir signé tous les documents nécessaires, le pouvoir fut donc donné aux trois enfants sans aucune résistance. Le peuple réclamait l’emprisonnement des trois menteurs qui les avaient privés d’une grande partie de leurs libertés mais les enfants refusèrent. Le compromis possible était le procès, à la suite duquel, les trois anciens dirigeants durent payer une lourde charge qui fut bien plus grande pour l’ancien chef des Terrios qui avait concentré tous les savoirs et toutes les technologies. Les habitants de toutes les communautés étaient maintenant libres et les trois nouveaux dirigeants pouvaient reconstruire la société comme bon leur semblait. Ils autorisèrent les voyages entre les mondes, la possibilité pour les habitants de changer leur lieu de résidence de monde (sous certaines conditions évidemment), les mondes furent équipés des mêmes technologies, une nouvelle constitution fut rédigée et éditée et bien d’autres changements furent apportés par ces fabuleux nouveaux dirigeants. Tout le monde était heureux. Mais cela allait-il encore durer longtemps ?

Niveau inférieur

Prisonnier de l'autre monde

Maël, Kylian, Gabriel, Enzo, Bryan, Constance, Corinne et Noémie
Chapitre 1

Je me réveillai à cinq heures et demie, comme tous les habitants de Cadoxia. Je me sentais mal et fatigué. Machinalement, j'ouvris le petit flacon de verre situé sur le rebord de l'unique fenêtre de ma chambre et pris une pilule. Je refermai soigneusement le flacon puis avalai le bout de plastique qui était censé, d'après le Grand-Coordinateur, soigner une maladie que l'on possédait tous – et il était en son devoir, en tant que chef suprême, de veiller sur nous du mieux qu’il pouvait.

Tout de suite après avoir gobé le médicament, comme chaque fois, mon corps s’emplit instantanément de bonheur et je me sentis mieux.

Je restai là, à regarder par la fenêtre et à profiter de ce bien-être qui se répandait dans mon corps à une vitesse hallucinante : dehors, la société se mettait en marche. Du haut du soixante-quatrième étage de l' I-L, Immeuble de Logement, dans lequel j'habitais, je distinguais à peine les gens qui, tels des fourmis allant travailler, se ruaient vers les transports de ville, les bus, les trains et les trams pour aller réaliser leur quota de travail quotidien.

Soudain, un bruit sourd se fît entendre ; et les écrans, omniprésents et parcourant les murs de la ville tout entière, s'allumèrent comme d’un coup de baguette magique, me sortant brusquement de mes pensées.

Je me tournai aussitôt la tête vers la petite télévision de ma chambre et me laissai tomber sur le petit fauteuil d'une vague couleur marron qui trônait en face.

La tête du Grand-Coordinateur ne tarda pas à s’afficher sur mon petit écran et une grande voix s'éleva dans les airs : « Prosternez-vous ! ordonna le chef suprême ».

Tous les habitants de Cadoxia s'agenouillèrent sur le sol. Je fis de même.

C'était la règle : lorsque le Grand-Coordinateur parlait, on s'abaissait.

Ceux qui ne respectaient pas la règle étaient arrêtés par les COPS, la police de la ville – d’énormes cyborgs plus menaçants les uns que les autres.

La voix continua, à la fois douce comme un murmure et aussi froide que de la glace : « Bonjour, peuple de Cadoxia. Quelle belle matinée, n’est-ce pas ! »

Tous les matins, l'annonce du début de journée commençait par ces mots, comme pour nous motiver à aller travailler.

« J'espère que vous avez bien pris la pilule ! reprit la voix quelques secondes plus tard. N'oubliez pas qu'un monde sans pilules est un monde malade. »

Comme d’habitude, le Grand-Coordinateur arborait son plus grand sourire.

« Je vous souhaite une agréable journée et un excellent travail. »

Sur ces mots, la voix disparut ; tandis que les écrans, eux, restèrent allumés afin de diffuser les habituels conseils sur l'utilité de la pilule et de chacun de nous au sein de la société.

Comme un automate, je me relevai et me dirigeai vers le placard de ma chambre. Je jetai un coup d’œil à l'horloge numérique : il était à peine six heures. Je ne commençais qu’à sept heures ; j'avais le temps.

Je me dirigeai donc vers cet espace de rangement, ouvris ses portes et découvris devant moi ma blouse de travail et un petit panneau tactile.

J'échangeai mon pyjama contre la blouse d'un blanc pâle et commençai à pianoter sur le petit panneau. Un léger bruit se fit entendre.

« La commande est arrivée ! m'écriai-je aussitôt ». 

Je me précipitai sur le côté droit de l'armoire. Là, une boîte incrustée dans le mur s'ouvrit, laissant apparaître une barre protéinée encore chaude. Je l'engloutis sans plus attendre.

A droite de mon lit, se trouvait un petit cadre du portrait du Grand Coordinateur. A peine l'eus-je effleuré qu'un pan du mur pivota : j’avais maintenant devant moi un lavabo, ainsi qu'une pastille d'haleine. Je croquai dans la pastille et une grande vague de fraîcheur envahit soudain ma bouche.

Tout sourire, je me débarbouillai. J'étais enfin prêt à partir travailler.

***

Je quittai mon petit appartement en prenant soin de bien verrouiller la porte en glissant mon doigt sur un plexiglas blanc. Un cadenas rouge s’illumina pour me laisser comprendre que l’accès était bien verrouillé.

Je traversai donc le couloir et appelai l’ascenseur situé au bout de ce dernier. « L’ascenseur est arrivé, lancèrent des haut-parleurs » ; et, quelques secondes plus tard, les portes de la cabine s’ouvrirent.

Un COPS apparut soudain. Il sortit de l’habitacle en me bousculant. A son contact, mon corps tout entier fut parcouru d’un violent frisson.

Malgré moi, je tournai la tête : le cyborg se dirigeait à travers le couloir, dans la direction de l’appartement adjacent au mien. A l’autre bout du couloir, qui formait un coude, apparurent deux autres policiers, qui se joignirent au premier. Arrivés devant le logement mitoyen au mien, un des COPS, qui semblait être le chef de l’escouade puisqu’il donnait les directives aux autres, pressa son doigt sur le détecteur d’empreintes et aussitôt les portes de l’habitat s’ouvrirent.

Les COPS pénétrèrent dans l’appartement sans plus attendre.

Et moi, je restais là, à assister à la scène.

L’ascenseur était reparti depuis longtemps déjà quand je me décidai enfin à quitter les lieux.

Je pris donc l’escalier, en me pressant tout de même un peu car, à force de traîner, j’allais finir par arriver en retard à mon travail.

Je descendis les marches à toute vitesse. J’avais le cœur battant, encore troublé par ce que je venais de voir.

Finalement, je fis une halte au cinquante-deuxième étage pour reprendre mon souffle ; puis, je repris aussitôt ma course folle jusque dans le hall d’entrée de l’immeuble situé au rez-de-chaussée.

Arrivée dehors, je me permis de prendre une grande bouffée d’air frais et de me calmer. Je farfouillai dans la poche droite de mon manteau pour en sortir une pilule. Il était conseillé de toujours en avoir une à portée de main en cas de coup de blues, ce dernier étant, d’après les spécialistes en médecine de Cadoxia, un des symptômes précurseurs de la maladie que nous devions tant craindre.

Comme la première fois, je gobai la pilule ; et le calme revint instantanément en moi.

Le drame qui s’était déroulé devant moi il y a quelques minutes à peine ne devint alors plus qu’un rêve.

***

Je travaillais dans le Centre de Réparation et d’Installation numéro Un – le plus important, car il se spécialisait dans la réparation et l’installation des lampadaires éclairant Cadoxia.

En effet, Cadoxia devait être éclairée jour et nuit, la ville étant située sous un dôme souterrain.

D’après les anciens, il y avait avant une lumière naturelle, qui provenait d’un lieu que l’on appelait « le ciel ».

Malheureusement, les anciens avaient été arrêtés : on les accusait de fanatisme ; pour preuve, ils ne consommaient pas la pilule.

D’après le grand coordinateur, nous étions nés pour travailler et servir la société, et Cadoxia aurait toujours été sans « ciel » ; mais dans une carapace, le dôme, afin de nous protéger de la maladie qui proviendrait d’un autre endroit encore : « l’Extérieur ».

Je restais toujours sceptique sur ce qu’avançait le grand coordinateur sur notre ville car il restait encore une part d’ombre : la plupart des ressources produites par nous autres, les habitants de Cadoxia, disparaissaient. Certaines rumeurs disaient qu’elles prenaient la Colonne – cette dernière étant un autre mystère de notre monde.

En effet, des camions remplis de nourriture et de divers autres matériaux se rendaient près de la colonne : un grand tube semblable à un monte-charge, et surveillée par les COPS en permanence, qui partait du centre de la ville pour disparaître dans le dôme.

Le Grand Coordinateur se justifiait en affirmant que cette Colonne était reliée à la fabrique qui alimentait notre ville en pilules. Personne ne se posait trop de questions ; on se contentait simplement de croire ce que l’on nous disait. Cette Colonne apportait les pilules indispensables pour éviter la maladie, alors on pouvait bien se séparer de quelques ressources.

Pourquoi quelqu’un nous mentirait-il ?

***

Après une dizaine de minutes de marche, je me présentai devant mon lieu de travail, un hangar gris qui s'étendait sur plus de cinq hectares et sept étages.

Arrivé devant la porte, j'enfonçai mon doigt dans une obstruction et une aiguille vint le perforer. Aussitôt, une voix synthétique annonça : « MIK, technicien chef, bloc numéro sept, deuxième étage, autorisé à entrer. »

Un « bip » retentit pour me signaler que la porte était bien déverrouillée. Je poussai la porte, et me retrouvai dans un long couloir blanc avec de part et d’autre des vitres saphir très résistantes, qui donnaient sur des salles de tests. Le bout du couloir s'ouvrait sur un sas. Je le traversai prestement, pour arriver dans le centre d’usinage principal. De tous les côtés, s’affairaient des ouvriers autour de tapis roulants apportant des pièces détachées.

Mon Quotient Intellectuel étant un peu plus élevé que celui requis pour un simple ouvrier, on décida dès ma naissance de m’attribuer un rôle plus important – celui de technicien chef, un grade de niveau deux. Les grades de niveau un, quant à eux, étaient les ouvriers et ceux de niveau trois, les directeurs.

Ce grade, quoique moyennement élevé, était néanmoins assez bien rémunéré : je possédais un bureau dans le centre d’usinage, ainsi qu’un salaire correct : soixante-dix points-achats tous les vingt jours pour m’acheter de quoi vivre confortablement, et trois points-rations quotidiens, de quoi commander cent cinquante grammes de nourriture par jour.

Mon métier consistait à diriger une équipe de trente ouvriers au maximum, à vérifier que le travail était correctement effectué et à donner quelques directives.

Tous les vingt jours, j’avais la possibilité de prendre un congé rémunéré.

Je rentrai dans mon bureau après avoir passé un scanner rétinien. Dès que je mis un pied dans la pièce, les lumières s’allumèrent. La petite salle était composée d’une armoire en métal gris où je rangeais mes rapports et mes dossiers et d’un bureau tactile et interactif en verre situé en face d’un fauteuil en caoutchouc blanc. Je me laissai tomber sur ce dernier, puis plaçai ma main sur la plaque en verre du bureau. Aussitôt, un hologramme bleu représentant une femme apparut.

« Bonjour, Monsieur, commença la femme virtuelle.

-Bonjour, Cortana, répondis-je en m’installant. Quel est l’emploi du temps d’aujourd’hui ?

-Vous commencerez avec une réunion du personnel de huit heures à neuf heures ; puis, vous serez affecté comme technicien chef au service des réparations des luminaires de la voûte le reste de la journée jusqu’à vingt et une heures. Je ne puis rien vous dire de plus pour le moment, Monsieur.

-Et qu’en sera-t-il pour demain ?

La figure virtuelle de Cortana se tordit en une expression de surprise exagérée.

-Monsieur ! s’exclama-t-elle.

Je fronçai les sourcils.

-Tout va bien, Cortana ?

L’hologramme poussa un petit cri d’indignation.

-Vous avez déjà oublié ? reprit la femme bleue en ouvrant de grands yeux étonnés.

Soudain, ça me revint brusquement en mémoire.

-Mes vingt ans, la cérémonie !

Comment avais-je pu oublier ! Je sortis une pilule de mon bureau et l’avalai aussitôt. J’étais anxieux. Etait-il possible, pour oublier un événement pareil, que je sois atteint de la maladie ?

-Je savais bien que vous n’aviez pas oublié ! se réjouit alors Cortana avec un sourire. Sur ce, ajouta l’hologramme, je vous souhaite une excellente journée, Monsieur. »

Puis la femme disparut aussitôt.

Assis à mon bureau, je passai une main tremblante dans mes cheveux couleur caramel, anxieux.

Demain, nous serions le trente décembre de l’ancien calendrier ; c’est-à-dire le jour où tous les Cadoxiens nés la même année que moi allaient fêter leurs vingt ans.

Pour célébrer ce jour un peu particulier, chaque Cadoxien qui fêtait ses vingt ans était mis à l’honneur au cours d’une cérémonie durant laquelle on lui laissait la possibilité d’accomplir ou d’accéder à son rêve le plus fou l’espace d’une journée. Cette cérémonie était retransmise en direct dans toute la ville et tous les Cadoxiens étaient obligés de la regarder.

Je passai le reste de ma journée à suivre l’emploi du temps que m’avait cité Cortana, la tête ailleurs.

Chapitre 2

Il était un peu plus de vingt et une heures, lorsque je me décidai enfin à regagner mon petit appartement après cette longue journée de travail.

Dehors, l'air était frais et les lampadaires dégageaient une faible luminosité ou, pour la plupart, étaient éteints.

Je passai devant une serre vide où l'on cultivait fruits et légumes le jour. Je traversai une route et rentrai dans un quartier résidentiel. Je longeai des immeubles d'habitation dont les façades étaient remplies d'écrans diffusant l'heure et les dernières recherches scientifiques concernant la pilule.

Je tournai à droite à un carrefour pour longer le quartier de la Colonne, ce quartier très sécurisé, situé au centre de la ville, d'où partaient les rues principales, et qui était entouré de barbelés et de grillages.

Ce quartier impossible d'accès sans autorisation du Grand-Coordinateur et constamment protégé par les COPS.

Justement, une patrouille passa à côté de moi. Personne n'y travaillait, sauf bien sûr les conducteurs des camions qui s'occupaient d'y amener la plupart des ressources que l'on produisait.

A peine trois minutes plus tard, j'arrivai dans le hall de mon immeuble. Je pris l’ascenseur, qui m’arrêta à mon étage, et j’en sortis.

Je traversai le corridor, arrivai devant ma porte d’entrée et approchai machinalement mon doigt du lecteur d’empreintes ; quand soudain, je réalisai que la porte de l’appartement de mon voisin, visité par les COPS ce matin même, était restée ouverte. Un frisson me parcourut l’échine lorsque je me remémorai la scène à laquelle j’avais assisté en début de journée.

Ma curiosité me poussa à entrer – simplement pour comprendre ce qui s’était passé.

L’appartement de mon voisin, un trentenaire que je voyais peu au point de ne connaître que son nom – Rip –, ressemblait en tout point au mien avec sa chambre, son armoire, sa télévision, sa douche, la table et même le cadre qui contrôlait le pan de mur pivotant.

Je sentis immédiatement que quelque chose clochait. A part la porte d’entrée laissée ouverte, tout était en ordre et bien rangé. Trop bien même. Qu’est-ce qu’étaient venus chercher les COPS ce matin ?

Soudain, il me sembla entendre la porte de l’appartement se refermer brusquement. Les battements de mon cœur se firent plus vifs. Quelqu’un venait-il de pénétrer dans l’habitation ? M’avait-on tendu un piège ? Mais qui ? Je me retournai ; mais je ne vis personne. Par contre, la porte de l’appartement, elle, s’était bien refermée.

Je tendis l'oreille. Un léger grésillement provenant de sous le lit me fit sursauter. Je pris mon courage à deux mains et me penchai : je découvris une cache creusée à même le sol, de laquelle provenaient les bruits précédemment entendus. J’y passai ma main et y récupérai un émetteur radio encore allumé : c’était de cet objet que sortaient les sons. En fouillant un peu plus, je découvris également des plans de Cadoxia. 

L’émetteur radio, que j’éteignis aussitôt, était sûrement de contrebande, car il était interdit d’en posséder un. Je le reposai sans plus attendre dans la cache : si quelqu’un me surprenait avec, ou si la police revenait pour fouiller l’appartement et découvrait mes empreintes sur cet objet illégal, je me retrouverais avec de gros ennuis.

Au contraire, avec les plans de la ville, je ne risquais rien ; alors je décidai de les examiner de plus près. Il y avait exactement trois cartes : une de Cadoxia en général, une autre des sous-sols de la ville et la dernière représentant un quartier bien connu de tous, le quartier de la Colonne. Au-dessus de cette dernière carte était inscrit  « Plan d’attaque de la Colonne, vers l’autre monde ».

Perplexe, je rangeai soigneusement les plans dans ma blouse de travail. Mon voisin était sans aucun doute de ceux que le grand coordinateur appelle « les contradictoires », des résistants ayant pour but de renverser la société.

Peu à peu, les pièces du puzzle commencèrent à s'emboîter dans mon esprit. Ce matin, j’avais dû assister au début de l’opération visant à arrêter mon voisin. Mais dans la précipitation, les COPS n’avaient sûrement pas pensé à fouiller l’habitat, et ils avaient dû oublier de refermer la porte.

Des questionnements commencèrent à m'envahir.

Cette ambiance me faisait froid dans le dos.

Je décidai finalement de regagner mon appartement.

Mais au moment de sortir, une main m’agrippa le bras et une autre, énorme et pleine de poils, serra ma bouche pour m’empêcher de crier. Je me débattis avec fureur.

« Qu’avez-vous vu? demanda ce qui me sembla être une voix d'homme des cavernes.

-Rien du tout ! répondis-je comme je pus, toujours bâillonné par la grosse main velue.

-Ne mentez pas ! fit l'homme un peu plus fort. Je sais que vous m'avez volé !

L’homme fouilla mes poches et, triomphant, en sortit les plans que je venais de prendre.

-Et ça, c’est quoi? s’énerva l’homme en me secouant violemment.

Je grimaçai, puis lui demandai :

-Ils sont à vous ?

L'homme hésita avant de répondre :

-Oui. Mais dis-le à qui que ce soit et je...

-Lâchez-moi ! le coupai-je soudain. Je ne suis pas contre vous.

L’homme desserra légèrement son étreinte et j'en profitai pour reprendre mon souffle.

-Les COPS ne vous ont pas arrêté ? soufflai-je quelques secondes plus tard.

L'homme fronça les sourcils.

-Si, finit-il par dire. Mais je me suis échappé.

-Je m’appelle Mik, me présentai-je en lui tendant la main.

L’homme hésita.

-Moi, c'est Rip.

Je le dévisageai en silence.

-Alors, vous êtes un contradictoire ? finis-je par demander tout bas.

-Oui. »

Et c’est avec ces premières paroles échangées que débuta ma première grande amitié.

Avec Rip, nous entamâmes une longue conversation dans laquelle j’appris beaucoup de choses. Petit à petit, je me rendis compte que je ne savais rien. Mais je restais tout de même sceptique quant aux idées et affirmations de Rip : qui devais-je croire, entre les dirigeants et les divergents ?

Au bout d’une heure, Rip me conseilla de rentrer me coucher pour ne pas paraître fatigué, demain durant la cérémonie.

***

Mon réveil indiquait vingt-deux heures lorsque j’éteignis enfin la lumière de ma chambre pour me coucher.

Une vague de questions me taraudait l'esprit. Entre ce que je venais découvrir, et la cérémonie de demain, je me rendis vite compte que je n'arriverais pas à fermer l’œil de la nuit.

Pourquoi un plan d’attaque avait-il été dressé pour attaquer la Colonne ? Pourquoi la carte indiquait-elle « vers l’autre monde » ? Que savaient les contradictoires exactement ? Qu'est-ce qui motivait leurs actions ?

Je n’avais de réponse à aucune de ces questions.

Faute de pouvoir dormir, j’essayai de m’imaginer cet autre monde – si seulement il existait. Je le voyais rempli de fleurs, d’arbres et de verdures, avec des maisons individuelles. Et s’il y avait ce « ciel » dont les anciens parlaient ? Il devait sûrement exister – mais ne serait-il pas dangereux de vivre « à la surface » ? Et si, comme expliquait le Grand Coordinateur, la maladie y était présente ?

Chaque question m’emmenait vers une autre. Je ne savais plus qui croire, entre les dirigeants de Cadoxia et « les contradictoires ». Je remettais en cause toute la société dans laquelle j’avais grandi.

La tête pleine de questions sans réponses, je rallumai ma lumière pour boire un coup.

Je restai là, assis sur mon lit, pensif, le regard dans le vide. Soudain, une pensée me traversa l'esprit. Je ne savais même pas quel rêve je voulais réaliser demain !

J’aurais bien voulu sortir prendre un peu l'air, histoire de réfléchir à tout ça, mais un couvre-feu s’installait à vingt-deux heures trente et des COPS patrouillaient partout dans la ville.

De plus, les portes des appartements se verrouillaient chaque soir automatiquement pour éviter que l’on puisse sortir.

Pour la première fois de ma vie, je me sentais comme enfermé dans une cage : je me sentais malheureux.

Je réalisai alors que tout m’échappait, que je n’étais pas plus qu’un esclave de la société – comme tous les Cadoxiens.

Je n’avais rien de spécial et m’imaginer vivre ainsi toute ma vie m’horrifiait.

Je me surpris soudain à pleurer : pour la première fois, mes yeux se brouillèrent, puis une substance salée se mit à couler sur mon visage et des gouttes se mirent à tomber telles des perles sur le sol.

Je m’appelais MIK ; j'étais un habitant comme un autre, j’avais bientôt vingt ans, comme une bonne partie des habitants de la ville, et je possédais un modeste appartement au seizième étage d’un gratte-ciel parmi tant d’autres.

Rien ne me différenciait des autres, personne ne m’attendait à la maison et personne ne pleurerait ma mort – tel était mon destin.

Une petite voix dans ma tête continuait bien à me répéter que l’on était le seul maître de ce que l’on voulait devenir ; mais une autre voix lui criait : « Mais comment ? » Comment se démarquer ? Comment rentrer dans l’histoire, comme l'avait fait le Grand-Coordinateur ?

D’ailleurs, comment ce dernier était-il parvenu à ce poste ? Existait-il vraiment ? Personne ne l’avait jamais vu et il n'apparaissait que sur nos écrans avec toujours la même tête, le même sourire et le même air protecteur.

Trop de questions tournant et retournant sans cesse dans ma tête, je me forçai à fermer les yeux, essayant simplement de ne plus penser à rien, de faire le vide.

Et, soudain, un éclair de lucidité illumina mon pauvre esprit : il fallait que je me rende de l’autre côté de la Colonne.

Et, pour cela, j'avais l'occasion parfaite : demain, lors de la cérémonie, je demanderais à me rendre dans l’autre monde.

Chapitre 3

Le lendemain matin, j'étais fébrile. J’ouvris les yeux, m'étirai quelques secondes, puis me levai comme un automate.

Aujourd'hui, j'avais vingt-ans – et donc l'obligation et le devoir de participer à la cérémonie des vingt-ans.

La cérémonie allait se dérouler ce jour-même. En y repensant, l'angoisse et la peur de devoir me présenter devant une foule de personnes m'envahirent aussitôt.

Ne prêtant pas attention à toutes ces émotions qui se mélangeaient dans mon for intérieur, je me préparai rapidement, pris mon petit-déjeuner, allai me doucher, puis je revêtis mes habits de fête – un pantalon blanc et une chemise aux couleurs de Cadoxia : brune et rouge.

Je partis tôt de chez moi, car il fallait arriver en avance à cette cérémonie – sous peine d’être sévèrement puni par les COPS ; ce que je ne souhaitais absolument pas.

***

Tremblant, je marchais d’un pas rapide. Les rues, d’habitude pleine de monde en ce début de matinée, étaient aujourd’hui désertes.

La cérémonie se déroulait comme chaque année dans une immense arène dressée exprès pour l’occasion en plein centre de la ville.

D’une certaine façon, les dirigeants s’assuraient ainsi que personne ne passerait à côté de cet événement majeur.

Devant moi se dressait maintenant la gigantesque arène : une grande installation circulaire dont les murs extérieurs étaient tapissés aux couleurs de Cadoxia. De l’extérieur déjà, c’était drôlement impressionnant. 

Peu rassuré quant à la tournure que pouvaient prendre à tout moment les évènements, je me dépêchai de rejoindre l’entrée de l’arène. Je me mis à la queue derrière une centaine de Cadoxiens apparemment aussi nerveux que moi. De là, on entendait déjà tous les autres habitants de la ville qui, s’installant sur les immenses gradins à l’intérieur de l’installation, criaient, chantaient, parlaient, discutaient ou entamaient avec entrain l’hymne cadoxien.

Après quelques minutes d’attente, ce fut à mon tour d’entrer. Je fis un pas maladroit, soulevai un petit rideau de soie blanche et arrivai dans une minuscule antichambre meublée en tout et pour tout d’un petit bureau en bois.

Derrière lui, une jeune femme vêtue de l’uniforme propre aux ouvriers de grade de niveau un me fit signe d’approcher. Sans un sourire, elle me prit la main et enfonça mon index dans un liquide bleu nuit – un test de reconnaissance, mais de sécurité plus élevée encore que d’habitude.

Aussitôt, mes nom, âge, profession, adresse, ainsi qu’une photo de moi, apparurent sur le petit écran qui trônait juste à côté.

La jeune femme hocha la tête ; puis elle retira mon index du liquide bleu et me tendit une serviette en papier pour que je m’essuie la main.

« C’est bon, lâcha l’ouvrière d’une voix morne. Quand tu auras fini, jette la serviette dans la poubelle au fond de la salle, puis va dans les vestiaires. »

D’un geste las, elle me désigna une petite porte à côté de ladite poubelle.

« Ensuite, enfile la tunique blanche de la cérémonie par-dessus tes vêtements, puis attends qu’on vienne te chercher. Là seulement, tu entreras dans l’arène, tu prononceras le serment d’appartenance à Cadoxia et de servitude extrême pour le Grand Coordinateur, puis tu effectueras ton vœu. Des questions ? »

Comme vous pouvez vous en douter, son ton n’engageait pas vraiment à la conversation. Je secouai donc la tête de gauche à droite, puis je partis en direction de la petite porte – sans oublier bien sûr de passer par la poubelle pour jeter la serviette en papier.

Derrière la porte, s’étendait un immense couloir aux murs sobres et ternes. De chaque côté, des centaines et des centaines de portes s’étalaient les unes à côté des autres. Rien ne les différenciait – si ce n’étaient les noms en lettres capitales gravées dans le bois. Je me lançai donc à la recherche du mien d’un pas rapide.

Au bout de quelques minutes de marche, j’entendis des pas derrière moi. Je me retournai, méfiant. Une jeune fille me faisait face. Elle était plutôt grande et avait de magnifiques cheveux d’un blond platine. 

Elle me sourit et ce fut comme si quelque chose en moi s’éveillait. Je lui rendis son sourire en m’approchant. 

« Salut, fit-elle, sans cesser de sourire.

-Salut, répondis-je maladroitement.

-Tu cherches ta loge ? me demanda la fille.

Je hochai la tête.

-C’est par ordre alphabétique, m’informa-t-elle en secouant ses longs cheveux. Moi, c’est KAYLA, ajouta-t-elle en me tendant la main. Et toi ?

-MIK, répondis-je en la lui serrant.

A son contact, ce fut comme si une décharge électrique venait de me parcourir tout le corps.

-Bon, fit KAYLA en haussant les épaules. A plus tard. »

Et elle repartit aussitôt, ses cheveux flottant derrière elle comme un nuage de poussière dorée.

Après avoir parcouru ce qui me sembla être des milliers de kilomètres, je finis enfin par apercevoir la porte gravée du prénom « MIK ». Je me précipitai à l’intérieur avec un soupir de soulagement.

La pièce, assez petite, était aussi sobre et terne que le couloir qui m’avait permis d’y accéder – quoique peut-être un peu plus chaleureuse, avec son petit sofa qui trônait en plein milieu et, en face, une armoire en bois. Je m’approchai de l’armoire, l’ouvris, et découvris à l’intérieur une unique tunique blanche – sûrement celle dont m’avait parlé l’ouvrière. Je l’enfilai sans plus attendre. Puis, ne sachant trop que faire, je pris place sur le sofa, l’air ailleurs. Un frisson me parcourut tout entier : il était moelleux, très moelleux et si doux…

La fatigue accumulée au cours de ces dernières heures ressurgit d’un coup ; mes paupières, très lourdes, se fermèrent lentement, et je ne tardai pas à sombrer dans le sommeil…

***

« C’est à vous dans trois minutes. »

Surpris, je sursautai. En face de moi, un ouvrier passa la tête par l’entrebâillement d’une porte à l’arrière de la pièce que je n’avais pas remarquée en arrivant.

« -MIK, c’est ça ? demanda-t-il en voyant mon air complètement perdu.

Je hochai la tête, hagard.

-C’est à vous dans trois minutes, répéta l’ouvrier. Tenez-vous prêt. Quand je frapperai à cette porte, sortez et placez-vous au centre de l’arène. Ensuite, vous n’aurez qu’à suivre les instructions inscrites sur l’écran géant. »

Et il repartit comme il était venu.

Quant à moi, j’étais complètement déboussolé. Encore un peu endormi, je m’étirai quelques secondes, puis me frottai les yeux du plat de la main. Combien de temps avais-je dormi ? Je n’en avais aucune idée ; mais, ce qui était sûr, c’est que je m’étais assoupi un bon bout de temps.

Tout à mes pensées, je ne m’aperçus même pas que trois minutes s’étaient écoulées quand on frappa deux grands coups à la porte. Je me levai d’un bond, me plaçai devant la porte, puis entrepris de sortir, comme me l’avait demandé l’ouvrier.

Plus nerveux que jamais, je poussai doucement la porte, qui s’entrouvrit dans un petit grincement sonore. Je tendis l’oreille. Aucun bruit ne me parvenait de l’extérieur. Et puis, je me souvins : pour avoir assisté toutes ces années à la cérémonie, je me rappelais qu’un silence complet était demandé lors de l’entrée dans l’arène d’un nouveau Cadoxien.

Prenant mon courage à deux mains, je mis un pied à l’extérieur de la pièce, puis l’autre et enfin je pénétrai dans l’arène tout entier.

Dans un silence complet, je fis quelques pas sur ce sol assez particulier fait de gravats et de toutes sortes de cailloux artificiels, jusqu’à arriver au centre de l’installation. Là, je me plaçai sur le rond rouge indiquant l’endroit exact où je devais être positionné. Autour de moi, le silence semblait s’intensifier depuis les gradins disposés de manière circulaire tout le long de l’arène. Encore une fois, j’eus l’impression d’être pris au piège par tous ces regards braqués sur moi.

En fait, je me sentais… étrange. Différent – sans pour autant comprendre réellement ce qui m’arrivait. Et puis soudain, ça me revint : ce matin, trop préoccupé par la cérémonie – et par ma conversation de la veille avec Rip, il faut bien l’avouer – j’avais complètement oublié de prendre ma pilule quotidienne !

Mes jambes se mirent soudain à trembler et ma vision se brouilla. Non ! Ce n’était pas possible !

Des applaudissements me tirèrent soudain de mes pensées. En face de moi, sur un écran géant, le Grand Coordinateur venait de faire son apparition. Je dus faire un effort surhumain pour ne pas m’effondrer sur le coup, puis, histoire de donner le change, je me risquai moi aussi à applaudir timidement.

« Allons, allons, fit le chef suprême bien fort quand le public se fut un peu calmé. Ne m’applaudis pas, MIK. Car aujourd’hui, c’est ton jour.

J’esquissai un faible sourire.

-C’est le jour de tes vingt ans. A partir de maintenant, tu fais donc partie de notre société à part entière. Félicitations !

Le public entier se déchaîna en applaudissements, sifflements et cris d’encouragement de toutes sortes. Ces gens, qui ne me connaissaient même pas, m’applaudissaient comme si j’avais fait quelque chose d’exceptionnel ! – alors que je n’avais absolument rien fait, si ce n’est de grandir en temps et en heure.

-Bien, reprit le Grand Coordinateur quelques secondes plus tard. Passons donc aux formules d’usage.

Je hochai la tête, sachant exactement ce que je devais faire. On nous avait tellement entraînés pour ce moment que j’aurais pu le faire en dormant : je devais réciter le serment d’appartenance à Cadoxia et de servitude extrême pour le Grand Coordinateur.

Je levai donc une main et prêtai serment :

-Moi, MIK, citoyen de Cadoxia, qui ai vingt ans aujourd’hui, sait qu’un nouveau chapitre de ma vie vient de commencer. Je jure de rester fidèle à mes prochains et à ma société toute entière, et de servir ladite société jusqu’à la fin de ma vie. Je jure de servir le Grand Coordinateur dans le respect le plus total jusqu’à la fin de mes jours. Je jure de m’épanouir dans cette société qui apporte à tous bonheur et prospérité. Enfin, je jure mon appartenance et mon dévouement les plus vifs vis-à-vis de cette société dans laquelle je vis depuis toujours, qui m’a toujours apporté tout ce dont j’avais besoin et sans laquelle je ne serais rien.

Tout le monde m’écoutait avec attention. Un tonnerre d'applaudissements accueillit la fin de mon serment.

A l'écran, le Grand Coordinateur sourit. Dans quelques secondes, je devrai annoncer mon souhait.

-Eh bien, MIK, déclara le chef suprême. Te voilà maintenant officiellement des nôtres. Et, afin de te prouver notre éternelle reconnaissance, nous allons t'offrir un vœu. Un seul vœu – celui de ton choix. Choisis bien.

Sans que je m’en sois rendu compte, j’avais arrêté de respirer. Tous les regards étaient braqués sur moi. Le public, lui aussi, retenait son souffle.

-Allez, m'encouragea le Grand Coordinateur avec son sourire enjôleur. Ordonne, et nous exécuterons. »

Mais c'était plus fort que moi. Je n'arrivais pas à parler. Trop de questions continuaient à fuser dans ma tête et à me travailler l’esprit. J'avais quand même oublié de prendre ma pilule ce matin ! Qui savait ce qu'il allait pouvoir m'arriver ? 

Je pris une grande inspiration.

« J’aimerais aller dans le monde du haut. »

J’avais demandé ça de manière totalement subite – et un peu sans réfléchir – et, maintenant que les paroles étaient sorties de ma bouche, il était trop tard pour faire machine arrière. 

Tout le public resta sans voix après mon annonce. Il est vrai que d’habitude, lors de la cérémonie, les Cadoxiens avaient plutôt l’habitude de demander plus de pilules.

***

Il y avait un silence de mort à présent et même le Grand Coordinateur était complètement décontenancé. Je voyais sur sa tête à l’écran qu’il ne savait pas quoi répondre.

Finalement, il me regarda droit dans les yeux et dit :

« Très bien, c'est vraiment ton souhait ?

J’acquiesçai d’un signe de tête, sûr de moi.

-Même si nous devons accepter tous les souhaits formulés lors de la Cérémonie, reprit le chef suprême sans cesser de me fixer de ses yeux d’un gris glacial, celui-ci ne va malheureusement pas être recevable.

Personne ne souffla mot. Le silence était d’une telle intensité que c’en était presque irréel. 

-Vous le savez bien, les Cadoxiens ne peuvent aller chez les Aikinois. Ils sont inférieurs à vous et, par conséquent, il est impossible que vous fréquentiez leur monde. »

Des « Aikinois » ? Qui étaient ces gens ? Puis je me souvins qu'étant petit, j'avais entendu le Grand Coordinateur parler d'eux, ceux qui vivaient dans le monde du dessus.

Je baissai les yeux. Le public me regardait avec pitié. Mais qu'est-ce qui m'avait pris de demander ça ?

En même temps, cela prouvait bien que tout n’était pas comme on nous le disait. Sinon, pourquoi le Grand Coordinateur aurait-il refusé mon souhait ?

Rassuré, je relevai soudain la tête. Je n’allais pas me laisser faire !

« Pourquoi n'est-il pas recevable, Grand Coordinateur ? demandai-je alors d’une voix qui me parut n’être qu’un murmure au milieu de cette immense installation.

-Cesse de parler ! me répondit aussitôt le chef suprême. 

Puis, se radoucissant :

-Tu n'as pas un autre souhait, mon garçon ?

Je fermai les yeux. 

-Non, répliquai-je d’une voix ferme. Mon souhait est celui-là. »

Le Grand Coordinateur soupira d'un air agacé. 

J'entendis « au suivant ! », puis des COPS sortirent de nulle part et m’accompagnèrent vers la sortie.

Chapitre 4

Les COPS me tiraient sans ménagement à travers le dédale de ces longs couloirs où j’avais rencontré KAYLA il y avait encore à peine quelques heures. Mais penser à elle ne m’aida pas : je me souvins alors que je venais de sortir de cette immense arène sous les huées de toute une salle. Elle avait forcément dû l’entendre. A cette pensée, mes joues se tintèrent de rouge.

On arriva alors devant une petite porte en bois. Je reconnus cette porte qui menait à l’antichambre dans laquelle j’avais été accueilli au début de la Cérémonie.

« Rentre chez toi, petit », m’ordonna alors l’un des robots de sa voix mécanique.

Je le dévisageai quelques secondes sur un air de défi, puis finalement je me décidai à obéir. De toute façon, il valait mieux, vu la carrure du bonhomme. Et puis, je n’avais aucune envie d’avoir d’autres problèmes.

Je sortis donc par la petite porte et, en un éclair, me retrouvai dehors.

Cette fois, plus aucun bruit ne filtrait de l’arène ; et la grande place par laquelle j’étais arrivé le matin même ressemblait tout bonnement à un désert humain.

Je fis quelques pas hésitant. 

Après tout, je n’avais qu’à rentrer chez moi, à prendre la pilule, et tout redeviendrait comme avant – et je redeviendrais normal, comme tous les Cadoxiens.

Mais je me demandais quand même comment le Grand Coordinateur avait pu refuser ma demande. Normalement, il ne devait refuser en aucun cas nos souhaits. 

Je déglutis. J’avais dans la bouche ce goût d'inachevé qui me torturait l'esprit – je n'avais pas pu accomplir mon souhait durant cette cérémonie.

« -MIK !

J’entendis soudain crier mon prénom. Je me retournai et découvris KAYLA qui, tout essoufflée, courait à ma rencontre.

-KAYLA ?! ne pus-je m’empêcher de m’exclamer. Mais… qu’est-ce que tu fais là ? Et la Cérémonie ?

La jeune fille secoua la tête.

-Tout le monde est en effervescence depuis que tu as souhaité visiter le monde du haut. Et je dois dire que même moi, je ne comprends pas ce qui t’est passé par la tête – mais je ne veux pas le savoir.

Je ne répondis pas. Toutefois, intérieurement, je la remerciais de tout cœur de ne pas me juger.

-Je voulais juste te dire, ajouta Kayla dans un souffle, que j'ai entendu discuter les personnes au service du Grand Coordinateur. Ils ont dit qu’ils allaient t'accorder une autre chance pour refaire la Cérémonie – mais en demandant comme tout le monde d’avoir un peu plus de pilules. »

Comme je n’avais rien de bien à dire, je hochai la tête en silence. 

Elle me fit un dernier sourire, puis elle tourna les talons. Je ressentais toujours ces émotions étranges en la regardant, exactement comme ce matin. 

Mais peu importait de toute façon ; il fallait que je rentre chez moi au plus vite et que je prenne cette satanée pilule. 

Malgré l’air frais qui me fouettait le visage, j’avais chaud. Je me sentais étrange, en fait. Et, pour ne rien arranger, je me demandais toujours comment était fait le monde du haut, me repassant en boucle dans mon esprit la conversation que j’avais eue avec Rip, mon voisin, la vieille au soir. Est-ce que les Aikinois étaient aussi surveillés par les COPS, comme nous ? Est-ce qu’ils avaient conscience de notre existence ?

Tant de questions qui resteraient sûrement sans réponse à tout jamais. 

Je soupirai, puis levai les yeux. Tout était sombre au-dessus de ma tête. Au loin, en tout petit, je pouvais voir l'ascenseur qui reliait nos deux mondes ; nos deux sociétés. 

***

Une fois rentré chez moi, je me précipitai vers mon lit, et me dirigeai vers la petite table de chevet, où se trouvait le minuscule flacon qui contenait les pilules. Je l’attrapai rapidement, l’ouvris, puis versai dans ma main une pilule. Mais, au moment de l’avaler, je me mis à repenser à toutes ces nouvelles émotions que j'avais ressenties le long de la journée – beaucoup d’émotions positives, certes, mais aussi de mauvaises choses, comme par exemple au moment où je suis sorti de l’arène après la formulation de mon souhait… Tous ces gens qui hurlaient en chœur contre moi… Un douloureux frisson me tordit le ventre.

Je pesai le pour et le contre. 

Finalement, je pris la pilule et je me dirigeai alors, déterminé, vers ma poubelle, et je jetai ce petit bout de plastique.

Ma tête se mit soudain à tourner et je dus me jeter sur mon lit pour ne pas tomber à la renverse.

Ce que je venais de faire était évidemment puni par la loi établie dans le monde du dessous. 

Mais je me rendis vite compte que cela m'importait peu. 

Après ce que je venais de vivre, je commençais à comprendre comment les Cadoxiens étaient traités ; comment le Grand Coordinateur et tous ses acolytes fonctionnaient et comment ils dirigeaient ce monde de leur air suffisant en nous regardant avec pitié. 

Je me questionnais aussi : « Qu'arrivera-t-il à ceux qui jettent leur pilule ? » 

Je voulais absolument des réponses ; je voulais découvrir la vérité – et pour cela, je devais aller dans le monde du dessus. 

Mais d'abord, je devais faire en sorte que les COPS ne sachent jamais que j'avais jeté ma pilule. 

***

Le lendemain matin, alors que je me préparais, comme d’habitude – quoiqu’un peu plus distraitement –, pour aller travailler, j’entendis des coups frappés à ma porte. 

Je me dirigeai vers l’entrée à pas feutrés.

« Ouvrez ! tonna une voix mécanique.

Une voix de COPS. 

Mais que me voulaient-ils, encore ? Malgré moi, je me mis à penser qu’ils avaient peut-être découvert que je n’avais pas pris ma pilule la veille au soir.

Je secouai la tête. 

Non. C’était tout bonnement impossible. Et puis, de toute façon, comme l’auraient-ils su ?

-Ouvrez ! reprit la voix quelques secondes plus tard, encore plus menaçante.

Mon cœur se déchaînait dans ma poitrine comme jamais auparavant – en fait, jamais auparavant je n’avais ressenti une telle émotion : mes mains étaient moites, mes jambes tremblaient et quelques gouttes de sueur perlaient le long de mon front.

-Que voulez-vous ? demandai-je à travers la porte.

-Ouvrez ! répéta encore une fois le COPS. 

Puis, après quelques instants d’hésitation :

-Le Grand Coordinateur vous demande pour votre deuxième cérémonie. »

J’entrouvris finalement la porte avec prudence. Dès qu’il me vit, le COPS donna un grand coup dans la porte, qui s’ouvrit complètement avec fracas. Puis, de sa main métallique, il m’attrapa par le col et il me transporta ainsi jusque dans l’ascenseur, sans aucun effort apparent. 

Une fois en bas, le COPS me souleva davantage et, après un petit temps d’hésitation, finit par me lancer comme un vulgaire sac à patate par-dessus son épaule. 

Je tentai bien de répliquer en lançant fréquemment des « Ho ! », des « Hé ! » et des « Lâchez-moi ! » mais le policier-robot me fit taire d’une simple tape sur mon postérieur.

D’innombrables images valsaient autour de moi au fur et à mesure que le COPS avançait – mais tout m’apparaissait à l’envers.

Au bout d’un certain temps, on passa les portes coulissantes de la Base Générale dans quelques cliquetis sonores. Le COPS s’arrêta quelques secondes, parla avec un de ses collègues ; puis il reprit aussitôt sa course folle.

« Lâchez-moi ! tentai-je quand même une dernière fois.

-Tais-toi, répliqua le policier-robot presque mécaniquement. Nous arrivons dans la salle des écrans et le Grand Coordinateur va te recevoir pour ta deuxième cérémonie. »

Je me résignai donc à obéir, puisque je n’avais pas le choix.

La salle des écrans était gigantesque et, comme son nom l'indiquait, entièrement tapissée d'écrans géants. Néanmoins, au centre un qui était plus grand que les autres retint mon attention. En face trônait une unique chaise placée au milieu de la salle. 

Dès qu’on entra, le COPS me fit descendre de son épaule et me jeta sans ménagement sur la chaise. Quand le policier-robot referma la porte de cette étrange salle, l’écran du centre s'alluma. Le visage bien connu du Grand Coordinateur s'afficha.

« J’aurais dû m’en douter, pestai-je dans ma tête. Voici le Grand Coordinateur. Derrière un écran. Comme toujours. Il n’allait quand même pas prendre le risque de se déplacer réellement même une seule fois dans sa vie – et surtout pas pour un Cadoxien aussi banal que moi. »

-Bien, me tira de mes pensées la voix tranchante de mon supérieur. Mik, je vais te poser une dernière fois la question : quel est le souhait que tu voudrais voir se réaliser pour ta Cérémonie des vingt ans ?

Je levai les yeux vers le Grand Coordinateur, le regard plein de défi.

-Vous le connaissez déjà, mon souhait, grinçai-je entre mes dents.

Le chef suprême soupira bruyamment.

-MIK…, lâcha-t-il sur un ton où planait une menace imminente. C’est ta dernière chance. Es-tu sûr de ne pas vouloir la saisir ?

Je ne répondis pas, me contentant de continuer à fixer mon supérieur avec cet air provocateur sur le visage. Je n’allais pas me laisser faire !

-Très bien, décréta-t-il finalement. Puisque tu ne veux pas que…

-Pourquoi n’aurais-je pas le droit de réaliser mon vœu prononcé lors de la Cérémonie ? le coupai-je alors brusquement. J’exige une réponse !

Malgré moi, je me mordis la joue. Qu’est-ce qui venait de me prendre de parler de la sorte ? J’allais le regretter, c’était certain.

Honteux, je relevai la tête et m’apprêtais à présenter mes excuses au Grand Coordinateur ; lorsque je le vis en face de moi, comme jamais je ne l’avais vu avant. Complètement décontenancé. Complètement dépassé par la situation.

Finalement, pourquoi ne pouvais-je pas en profiter ?

-Que cachez-vous ? repris-je d’une voix forte. Pourquoi ne puis-je pas aller visiter le monde du haut ? Pourquoi ?

Derrière l’écran, je vis le visage du chef suprême virer au violet sous le coup de la colère.

-Assez ! cria-t-il plus fort que moi. Tais-toi, maintenant, petit vaurien ! Tu ne sais rien ! De toute façon, même si je le voulais, je ne le pourrais pas. Comment réagiraient les Aikinois si je faisais monter dans leur monde un être inférieur à eux de toutes parts ? Cela ruinerait mon autorité !

« Inférieur à eux ? » Comment ça ?

Malheureusement, je n’eus pas le loisir de m’interroger plus longtemps car, soudain, je sentis du métal froid sur mes bras nus et le COPS, qui était resté devant la porte, me relança sur son épaule.

-Au revoir, MIK, susurra le Grand Coordinateur alors que nous passions la porte. Ce fut un réel plaisir. Bien sûr, la dose supplémentaire de pilules que tu as demandée te sera livrée dans les jours qui viennent. Bonne journée à toi. »

Chapitre 5

Après cette découverte, je pris conscience de la gravité de la situation. La discussion avec Rip avait déjà entraîné en moi une vague de doutes horribles qui m’avait fait délirer et penser que la société était injuste et mal répartie. Ce que je prenais jusqu’à maintenant pour un délire, une pensée complètement démesurée, s'avérait être l'une des choses que le gouvernement cherchait à dissimuler !

Je décidai alors de retourner voir Rip et de lui demander de me réexpliquer son histoire en me promettant de demeurer impassible jusqu’à la fin – même si cela me paraissait inouï et impossible.

***

Assis sur le canapé, je buvais tranquillement le café que Rip m'avait préparé. Il me raconta encore une fois ce que, lors de notre dernière rencontre, je n'avais pas voulu entendre.

« Et tu vois, je ne te mentirais jamais sur un sujet aussi grave, reprit-il. Notre société, tu en es la preuve, est divisée en deux parties distinctes. L'une dirige et l'autre est dirigée. Les Cadoxiens n'ont même pas conscience de la supériorité des Aikinois ni même parfois de leur existence, mais seulement d'un ascenseur dont l'accès leur est interdit.

-Mais ce que je ne comprends pas, dis-je en fronçant les sourcils, c'est que les Cadoxiens se laissent faire !

-Oui, concéda Rip, il est vrai que c'est assez difficile à croire. Mais je te rassure, cela reste un mystère pour moi aussi.

Je le remerciai d’un signe de tête.

-Bien, fis-je en me levant. J'en sais assez.

J’attrapai mon manteau et me dirigeai vers la porte.

-Où vas-tu ? demanda Rip en voyant sur mon visage un air grave déterminé.

-Explorer le peu de Terre qui reste. »

***

J'entrai dans la Base Générale. Les regards se tournèrent vers moi. Je n'avais jamais remarqué à quel point les policiers-robots avaient l'air menaçants. Je voyais tout sous un autre jour.

Un peu intimidé, je me dirigeai à petits pas vers le comptoir d’accueil. Il n’y avait pas grand monde en cette heure normalement dédiée au déjeuner, aussi un COPS vint très vite à ma rencontre.

« Que puis-je faire pour vous ? demanda-t-il de sa voix rocailleuse.

-Je voudrais aller dans la salle des écrans, répondis-je avec une assurance toute neuve.

Le COPS se contenta de répondre d’une voix morne :

-Suivez-moi. »

Je fixais mes pieds, piteux, en pensant qu'hier je n'aurais jamais songé à revenir ici. Malgré cela, le frisson qui me parcourut me faisait perdre toute contenance. Alors, je suivis le policier-robot sans perdre une seconde de plus.

« Bonjour Mik, susurra-t-il de sa voix envoûtante. Que veux-tu ? »

J'avalai ma salive en essayant de rassembler tout mon courage. Puis je formulai ma demande d'une voix claire et faussement assurée.

Le Grand Coordinateur m'écouta, réfléchit quelques secondes. Je lui expliquai le motif de mon insistance – l'injustice de sa décision précédente – et donnai des arguments qui avaient pour but de raccourcir son hésitation.

Soudain, il ouvrit la bouche. Prononça une phrase. LA phrase.

« Va et demande aux COPS de t'y accompagner. »

***

Je m'avançai, la tête haute. Ça y était, j'allais enfin monter par l'ascenseur et découvrir le monde du dessus, le monde « idéal » dont Rip m'avait parlé !

Le COPS me conduisit devant l'ascenseur et appuya sur le bouton d'appel, obligeant par la même occasion son collègue à se pousser.

L'ascenseur s'ouvrit sur une grande cage à la lumière éblouissante produite par un néon qui longeait tout l'élévateur. Il était gigantesque et pouvait sûrement accueillir un piano à queue en longueur et une tour d’une centaine de mètres en hauteur. 

Les portes se refermèrent sur nous dans un cliquetis métallique. L'ascenseur monta lentement dans son tube, puis s'arrêta.

Et là, les portes s'ouvrirent. Sur un nouveau monde.

Chapitre 6

Des immeubles s'élevaient de part et d'autre de la gigantesque autoroute qui traversait la ville. Celle-ci était noire d'engins plus petits que des bus et qui crachaient une fumée inquiétante. Comment était-ce possible ? Chez nous, les machines de ce genre étaient alimentées à l'électricité et ne rejetaient aucun déchet pouvant être apparenté à cette horrible fumée noire.

Je décidai de ne pas prêter attention à ce fait étrange en pensant que je n'étais qu'un « Cadoxien ignorant » qui ne connaissait rien de ce monde et que tout cela était sûrement courant ici. 

Le COPS me tira de ma rêverie en demandant d'une voix familière et caverneuse :

« Alors, content ? Tu as beaucoup de chance. Je pense que tu es le seul Cadoxien qui ait jamais pu découvrir ce monde. »

Cette phrase aurait sûrement dû m'alerter ; pourtant je n'y fis pas attention. J'étais heureux. Oui, heureux. Pourquoi ? C'était la question que je me posais malgré tout. Car ce monde avait beau être nouveau et inconnu, je n'y avais aucune famille ni surtout aucun motif de contentement ou d'excitation.

Dans la « voiture », comme l'avait appelée le COPS, je regardais par la vitre et vis pour la première fois ce monde nouveau que, apparemment, aucun Cadoxien n'avait vu avant moi.

Je repensai au « monde du dessous » où personne ne se doutait de mon absence. « Et alors ? » pensai-je, jubilant malgré moi.

J'étais là, dans un monde inconnu, et je ne m'étais jamais senti aussi bien.

***

Après encore quelques minutes de voyage, nous arrivâmes devant un immeuble plus grand que les autres de plusieurs étages.

Autour de celui-ci, un nombre très important de COPS semblaient monter la garde. Mais autour de quoi ? Quel était ce bâtiment qui semblait être le plus important des immeubles de ce monde ? Je n’allais pas tarder à avoir ma réponse.

La « voiture » s’arrêta, puis on m’en fit descendre rapidement. En face de moi, l’immeuble semblait encore plus grand et intimidant. 

Les deux COPS avancèrent et entrèrent ; alors je les suivis sans poser plus de question. On passa une énorme porte coulissante qui donnait sur un hall d’entrée. J’ouvrais grand les yeux, bien décidé à ne pas perdre une miette de ce fascinant spectacle : le hall grouillait d’individus de toutes sortes – des grands, des petits, des blonds, des bruns… Tous semblaient pressés, si bien qu’aucun ne nous prêta attention.

Puis les COPS reprirent leur chemin.

« Où va-t-on ? ne pus-je cette fois m’empêcher de demander.

-Voir le Grand Coordinateur, répondit platement le policier-robot, sans même me regarder.

Je n’en revenais pas. Oui, j’allais voir le Grand Coordinateur ! Le vrai, en chair et en os – et pas derrière un écran comme je le voyais depuis vingt ans !

Les COPS me conduisirent dans son bureau, et enfin je pus voir le chef suprême : il était entouré par deux jeunes filles et un flot de COPS peut être plus nombreux que devant l'immeuble.

L'une des deux filles était d'une beauté à couper le souffle. Elle avait de beaux yeux bleus et de longs cheveux châtains qui tombaient en cascade sur ses épaules.

Je ressentis alors une vague de joie à l'état pur qui me submergea complètement.

Le Grand Coordinateur prit soudain la parole, me tirant de ma contemplation.

« MIK, déclara-t-il d’une voix solennelle, j'ai pris la peine d'exaucer ton souhait, mais sache que nous te renverrons bientôt chez toi. Je suis désolé de te l'apprendre, mais tu devras repartir après-demain. Après tout, ton travail et ta vie là-bas ne te manquent-ils pas ?

Je hochai distraitement la tête, les yeux dans le vague, absent de la conversation.

-En attendant, tu logeras ici, au sous-sol de l'immeuble. Des COPS monteront la garde devant ton appartement. Et en aucun cas, tu ne pourras sortir seul – sauf si un COPS est avec toi. C’est compris ?»

Et voilà. Je réfléchissais, assis dans le fauteuil qui meublait mon appartement. 

J'avais réussi à pénétrer dans ce monde, oui. C'était d’ailleurs la seule chose que j'avais réussi à faire. Car maintenant que j'étais là, j’étais enfermé et sans aucun moyen de sortir ! Oui, j'étais intelligent ! Très intelligent ! J’étais là, dans ce monde inconnu que je ne pouvais même pas aller explorer ! Eh bien, tant pis pour moi.

Maintenant, c'était fait et il me faudrait attendre deux jours pour y changer quoi que ce fut.

Trop en colère contre moi-même, je n'entendis pas la porte grincer légèrement. Ni la silhouette noire se profiler doucement derrière moi.

***

Quand la main se posa délicatement sur mon épaule, je sursautai. L'ombre me fit signe de me taire et de la suivre à l'extérieur de la pièce.

Terrorisé, j’acquiesçai lentement d'un hochement de tête. 

Je suivis donc cette personne que je ne connaissais sûrement pas et, qu’enveloppée dans sa cape, je n'aurais de toute façon pas eu le loisir de reconnaître.

Nous passâmes la porte, traversâmes plusieurs couloirs et montâmes dans l'immeuble sans, heureusement, rencontrer personne. 

Je ne reconnaissais rien, et je ne savais même pas si j'avais le droit d'être ici. Et l'inconnu continuait à déambuler dans les corridors, apparemment parfaitement à l'aise.

Il bifurqua soudain à gauche et entra dans une grande pièce sombre dont les murs étaient recouverts de... Je ne sais comment décrire ça. Des vitres. Mais, au lieu de voir à travers, j'y voyais le meuble situé pourtant derrière moi, ainsi qu’un jeune homme qui me regardait, le même air béat que moi sur le visage.

Je levai une main dans le but de la poser sur l'épaule de mon guide afin d'attirer son attention ; lorsque je vis que le jeune garçon de la vitre avait fait le même geste ! Je le regardai avec en plissant les yeux. Il les plissa lui aussi.

Et soudain, je me rendis compte que ce garçon... C'était moi !

« Tu n'as jamais vu de miroir ?

Je me retournai brusquement. A la place de la forme sombre qui m'avait accompagné se tenait une jeune fille aux yeux bleus... Je réalisai que c'était celle qui se tenait un peu plus tôt parmi les COPS et que j'avais remarquée. 

Elle reprit, amusée :

-C'est vrai ? Il n'y a pas de miroir chez toi ?

Encore ce « chez toi ». Je secouai néanmoins la tête, hypnotisé par ses yeux d’un bleu océan.

Puis, me reprenant, je lançai – un peu plus sèchement que je ne l’aurais voulu, je dois le reconnaître : 

-Qui es-tu ?

-Du calme, répondit la fille en riant, je ne vais pas te manger ! Pourquoi es-tu autant sur la défensive ?

-Eh ! Tu m'as quasiment enlevé, et tu voudrais que je sois parfaitement détendu ? Je suis désolé de ne pas l'être !

-Pardon, fit-elle aussitôt, l'air penaud. Je ne voulais pas te faire de mal, et encore moins t'effrayer. C'est juste que... Je n'avais jamais vu personne vivant en-dessous. Je voulais juste te regarder de près – et je savais que, si je le lui avais demandé, mon père me l'aurait refusé...

-Ton... père ?

-Oui. Le « Grand Coordinateur », si tu préfères.

Je restai bouche bée. La jeune fille qui se tenait devant moi était... La fille du Grand Coordinateur !

Sonné et abasourdi, je la regardais. Le regard qui se posait maintenant sur elle était différent.

Néanmoins, il était vrai qu'elle ressemblait relativement à notre dirigeant bien connu. Mais si on ne connaissait pas la nature de leur lien, la ressemblance restait minime. Elle seule avait ce charme dans le regard et cette caresse dans la voix.

Nous étions maintenant tous les deux assis sur son lit. Elle m'expliqua qu'elle avait détourné l'attention des COPS, et qu'elle se dénoncerait si ceux-ci me demandaient de leur expliquer où j’étais passé : être la fille d'un homme aussi respecté et aussi puissant que le Grand Coordinateur avait des avantages ; et les COPS ne pouvaient donc pas se permettre de porter la moindre plainte contre elle.

-Au fait, s’exclama soudain ma jeune fille. Moi, c’est Stella. Et toi ?

-MIK, répondis-je dans un souffle.

Stella était vraiment magnifique. De près, ses cheveux sentaient si bon… Et ses yeux… 

C'est alors que je prononçai cette phrase qui resta à jamais gravée dans ma mémoire :

-Quelqu'un t'a déjà dit que tu as des yeux magnifiques et que l'on voudrait se noyer dedans ? »

Avec un sourire, elle se pencha vers mon visage, ses yeux plongés dans les miens, et approcha ses lèvres des miennes.

Chapitre 7

On frappa à la porte.

Stella se décolla brusquement de moi, provoquant une onde d'air glacé et un brusque vide contre ma peau. Une jeune fille pénétra dans la pièce. Je la reconnus tout de suite : c'était la fille que j'avais vue avec Stella à mon arrivée. Elle était grande, bien bâtie, et ses courts cheveux blonds lui retombaient en travers du visage. Ses grands yeux verts me fixaient avec méfiance. Ne pouvant soutenir son regard, je baissai les yeux. Elle était vêtue d'une robe rose bonbon bouffante sur le bas, surmontée d'une petite veste en cuir d'un noir de jais ; et elle portait des baskets montantes aux lacets fluorescents. D'énormes anneaux en argent pendaient à ses oreilles.

« Emma ?! s'exclama enfin Stella en se levant brusquement. Qu'est-ce que tu fais là ?

La jolie blonde me fixait toujours avec dédain.

-Ton père te cherche, répondit-elle finalement en détournant son regard. Il a besoin de ton aide pour la préparation du banquet de ce soir.

Mon regard glissa vers Stella. Semblant se reprendre, son visage se fendit d'un franc sourire – mais son regard demeurait impénétrable.

-J'arrive tout de suite, répliqua-t-elle, sans même me jeter un regard.

Mal à l'aise, je me redressai également. Stella se dirigea vers sa penderie, l'ouvrit d'un coup sec, farfouilla quelques secondes à l'intérieur, puis en sortit une veste rouge à paillettes, qu'elle enfila rapidement sous le regard bienveillant de son amie.

-Je suis prête ! claironna-t-elle en tournoyant devant le grand miroir en pied qui ornait la porte du placard. J'adore cette veste, pas toi ?

Emma hocha la tête en souriant.

-Tu devrais la mettre ce soir, ajouta-t-elle en attrapant Stella par le bras. Il y aura du beau monde, au banquet de ton père.

Les deux filles se dirigèrent vers la porte en bavardant joyeusement. Elles étaient sur le point de sortir, quand je m'entendis m'exclamer :

-Attendez !

Les deux amies se retournèrent vivement.

-Je... Je...

Sans que je sache pourquoi, je sentis le rouge me monter aux joues.

-On est pressées, intervint Emma en levant les yeux au ciel. Qu'est-ce que tu veux, encore ?

Stella lui décocha un regard noir.

-Fais un effort, s'il te plaît, chuchota-t-elle à son amie.

Ce petit aparté me donna le temps de reprendre mes esprits.

-Je reste ici ou je viens avec vous ? demandai-je en me levant et en me rapprochant de la porte.

Stella jeta un regard à Emma, qui secoua vigoureusement la tête en signe de désapprobation. Mais trop tard, car elle me lançait déjà :

-Viens avec nous, MIK ! Comme ça, on te fera visiter la ville ! »

Bien que je ne fus pas sûr que c’était une bonne idée, je les suivis à l’extérieur de la pièce. Après tout, j’étais avec la fille du Grand Coordinateur, il ne pouvait rien m’arriver…

***

-Et sur ta droite, c'est la mairie.

Je tournai la tête, et observai avec attention le grand bâtiment qui se dressait à mes côtés. Tout de marbre blanc, il semblait s'élever jusque dans les nuages ; et ses grandes baies vitrées qui se détachaient de la façade lui donnaient un air presque irréel.

-Waouh ! ne pus-je m'empêcher de souffler, émerveillé.

Stella sourit ; elle fit quelques pas en arrière sur cette grande avenue bondée en ce bel après-midi ensoleillé et vint se poster à côté de moi.

-Et encore, tu n'as pas tout vu ! s'exclama-t-elle en levant les yeux sur la façade. Mais viens, c'est encore plus beau à l’intérieur.

Je tournai la tête vers elle et, du coin de l’œil, vit Emma qui, agitant les bras dans tous les sens, nous faisait signe de nous dépêcher. Stella pouffa, puis elle me prit par la main et m'entraîna vers son amie.

Lorsque nous eûmes rejoint Emma, nous contournâmes la façade et nous arrivâmes sur une grande place remplie d'Aikinois qui se promenaient, riaient ou discutaient par petits groupes. Une gigantesque fontaine trônait en son milieu.

-Allez, le nouveau ! s'exclama Emma en soupirant bruyamment. On a à faire, je te rappelle.

Ne pouvant faire autrement, je m'arrachai à cette merveilleuse contemplation et je suivis les deux jeunes filles à l'intérieur.

Quelques secondes plus tard, nous passâmes une énorme porte vitrée sous le regard suspicieux de deux COPS. J'entendis Stella leur murmurer :

-Ne vous inquiétez pas, il est avec moi.

Les deux hommes se détendirent aussitôt.

Quant à nous, on ne traîna pas davantage ; on se dirigea rapidement vers les ascenseurs au fond du hall d'entrée et on s'engouffra à l'intérieur.

La traversée des étages me fit aussitôt penser à mon entrée dans ce monde, à peine quelques heures auparavant ; et une bouffée de nostalgie me submergea.

Heureusement, elle ne dura qu'un instant, car soudain les portes s'ouvrirent dans un petit « clic ! » sonore. Les deux filles m'entraînèrent aussitôt à l'extérieur.

On traversa un long couloir aux murs blancs immaculés, on tourna à droite par deux fois, puis on arriva devant deux grandes portes en bois, qui s'ouvrirent aussitôt sur notre passage.

Intimidé, je suivis mes deux hôtes à l'intérieur : devant nous se dressait une immense salle dans laquelle une centaine de tables avaient été dressées, et des dizaines de domestiques s'affairaient rigoureusement à déposer dessus toutes sortes de mets qui avaient l'air plus délicieux les uns que les autres. Trois lustres en cristal pendaient au-dessus de ma tête.

Du coin de l’œil, je vis Stella qui, évoluant avec grâce dans cette immense salle des fêtes, se dirigeait vers les cuisines du fond.

A côté de moi, Emma attendait, les bras croisés et les sourcils froncés.

« C'est beau..., ne pus-je m'empêcher de souffler.

La jolie blonde me lança un regard en coin.

-C'est... différent de chez moi », repris-je en haussant les épaules.

Un silence assez inconfortable s'installa peu à peu.

Perdu dans mes pensées, je ne vis pas Stella revenir vers nous, parler quelques secondes avec Emma et se tourner vers moi, l'air grave. Il fallut qu'elle me secoue vivement par les épaules pour que je sorte enfin de ma rêverie.

« MIK ! chuchota-t-elle, le front plissé par une inquiétude flagrante. Il faut qu'on parte.

Surpris, je fronçai les sourcils.

-Qu'on parte ? répétai-je, incrédule. Mais pourquoi ? Et pour aller où ?

Stella ne prit pas le temps de me répondre ; elle adressa un petit sourire d'excuse à Emma et m'entraîna aussitôt hors de la salle.

Nous retraversâmes le couloir aux murs blancs en sens inverse, empruntâmes de petits corridors aux murs tout aussi blancs en courant.

-Où est-ce qu'on va ? demandai-je encore, haletant derrière Stella.

Courant toujours, la jeune fille ignora ma question, accélérant le pas.

-Stella ! repris-je quelques secondes plus tard. Réponds-moi ! Qu'est-ce qu'il se passe ? »

A bout de souffle, elle pila devant une petite porte en métal et la poussa.

Conscient que la situation était critique, je la suivis sans poser plus de question.

Une seconde plus tard, on était dehors, sur une petite plate-forme ; en haut d'un escalier en colimaçon qui descendait tout droit vers la ville.

Un vent violent soufflait dans mes oreilles et j'avais l'impression qu'il pouvait me précipiter dans le vide à tout moment.

« Voilà, fit Stella en refermant la porte, ses longs cheveux flottant derrière elle. Si tu te dépêches, tu peux encore atteindre la Colonne avant eux. Fais vite, dis que tu viens de ma part, les robots te laisseront passer. Rentre chez toi et fais-toi oublier. Fonds-toi dans la masse. Dans quelques jours, tout cela sera oublié.

Complètement perdu, je la regardais sans comprendre.

-Va-t-en, je te dis ! répéta la jeune fille.

Je pris une grande inspiration, puis lançai d'une voix ferme :

-Pas avant que tu m'aies expliqué ce qu'il se passe.

Stella secoua la tête. Elle sembla hésiter quelques secondes ; mais elle finit par avouer :

-Mon père et ses équipes ont découvert que tu n'avais pas pris ta pilule le jour de la Cérémonie.

J'ouvris de grands yeux étonnés.

-C'est si grave que ça ? ne pus-je m'empêcher de murmurer. Enfin, je veux dire que...

-Bien sûr que c'est grave, Mik ! me coupa Stella, le visage toujours aussi tendu. Si toi, tu l'as oubliée, cela signifie que d'autres pourraient le faire aussi !

Je secouai la tête.

-C’était un accident, tentai-je de me justifier. On sait tous ce qu'on risque si on ne prend pas la pilule.

Stella ferma les yeux quelques secondes.

-C'est plus compliqué que ça, finit-elle par me dire.

Je la regardai sans comprendre.

-Tu ne t'es jamais demandé pourquoi personne ne se révoltait, pourquoi les Cadoxiens, toi y compris, faisaient toujours tout ce qu'on leur demandait sans jamais poser de question ?

-Où est-ce que tu veux en venir ? répliquai-je aussitôt, légèrement sur la défensive.

Stella plongea son regard dans le mien.

-Les pilules…, souffla-t-elle finalement. C’est de la drogue !

Je mis quelques secondes à assimiler l’information.

Je m’apprêtais à hurler à la tête de cette si jolie fille ; quand soudain les paroles de Rip me revinrent subitement en mémoire :

Une population qui dirige, l’autre qui est dirigée.

C’était donc vrai…

-Il faut prévenir les autres ! m’exclamai-je aussitôt en me dirigeant vers la porte.

Stella me bloqua d’un bras.

-Non ! s’écria-t-elle, et je crus deviner de la peur dans ses yeux. Mik ! Si mon père ou ses armées te retrouvent, ils vont te tuer ! Je t’ai dit ce que tu voulais savoir, alors maintenant, va-t-en !

Mon expression passa de la colère au dégoût presque immédiatement.

-Tu crois vraiment que, après ce que tu viens de me dire, je vais pouvoir retourner à ma petite vie tranquille, comme si de rien n’était ?

Stella secoua la tête.

-Tu ne t'es jamais dit, commença-t-elle tout bas, tu ne t'es jamais dit que, si personne n'avait rien fait, c'est que ça ne les dérangeait pas tant que ça, finalement ?

Je fronçai les sourcils, légèrement perdu.

-Tu crois vraiment que tu es le premier à avoir découvert que les pilules vous droguaient ? reprit Stella quelques secondes plus tard.

Je mis quelques secondes à réagir.

-Tu veux dire que... d'autres personnes le savent ?

Stella hésita avant d'avouer :

-Très peu, mais...

-Pourquoi n'ont-elles rien dit ? la coupai-je brusquement.

-MIK, réfléchis ! s'énerva la jeune fille. Si les Cadoxiens savaient qu'ils étaient drogués, ils se révolteraient ! Et une révolte, ce serait invivable pour tout le monde !

Je secouai vivement la tête.

-C'est immonde, ce que tu dis ! ne pus-je m'empêcher de cracher.

-MIK, s’il te plaît…, sanglota-t-elle. Je ne veux pas qu’il t’arrive quelque chose...

-Mais enfin, Stella ! me mis-je à hurler malgré moi. On nous drogue ! Qui me dit que, derrière, « ton père et ses armées », comme tu dis, ne sont pas en train de préparer autre chose ?

-Moi, je te le dis, souffla la jeune fille. Fais-moi confiance.

Je ne pus m’empêcher de sourire.

-Je te fais confiance, murmurai-je tout bas. Je t’ai toujours fait confiance. Alors, maintenant, c’est ton tour. »

Et, avant même qu’elle n’ait eu le temps de réagir, je la pris par la main et poussai la porte de métal.

***

« -MIK !

Je ne pris même pas la peine de répondre, continuant à courir le long de ces grands couloirs blancs. Lorsqu’elle fut arrivée à mon niveau, Stella m’attrapa par le poignet, et me força à m’arrêter et à me retourner.

-MIK ! répéta-t-elle doucement. Je suis de ton côté. Sinon, pourquoi aurais-je voulu t’aider à t’enfuir ?

Comme je la regardais en plissant les yeux, pas encore tout à fait convaincu, elle ajouta en souriant malicieusement :

-La salle de commande des écrans, c’est de l’autre côté.

Je souris à mon tour et la serrai dans mes bras. Elle se laissa faire en riant.

-Bon, fit-elle quand je l’eus enfin lâchée, quelques secondes plus tard. On ne devrait pas trop traîner ici.

-Tu as raison », acquiesçai-je en secouant la tête.

Et on repartit aussitôt en sens inverse. 

Environ cinq minutes plus tard, on arriva devant une énorme porte blindée, gardée par un jeune homme en uniforme.

« Laisse, fit Stella, qui avait suivi mon regard. Je m’en occupe.

Et, me faisant signe de me cacher au coin du mur, elle se dirigea d’un pas assuré vers le garde. De loin, je la vis parler quelques secondes avec lui ; puis il détala plus vite que son ombre.

Je sortis aussitôt de ma cachette et courus rejoindre Stella.

-Qu’est-ce que tu lui as dit ? ne pus-je m’empêcher de demander.

-Il n’y a pas eu besoin de grand-chose, répondit la jeune fille en haussant les épaules. C’était Loïc, le copain d’Emma. Il vient d’intégrer la garde – uniquement grâce à Emma, qui a tellement insisté que mon père a fini par céder. En vérité, ajouta-t-elle en pouffant, c’est un idiot de première classe. Je lui ai dit que mon père le cherchait parce qu’il voulait lui donner une augmentation. Et il m’a crue !

-Mais…, m’étonnai-je en fronçant les sourcils. Comment se fait-il qu’une pièce aussi importante ne soit gardée que par… lui ?

-Tous les autres gardes sont à ta recherche, me rappela la jolie blonde avec un sourire.

Puis elle s’approcha de la porte blindée, farfouilla quelques secondes dans la poche de sa veste à paillettes et en sortit une petite carte, qu’elle glissa dans une fente en haut de la porte. Celle-ci se déverrouilla dans un bruissement sonore.

La pièce qu’elle laissa entrevoir, assez sobre, était toute petite, contrairement à ce que j’avais pu penser. A l’intérieur, des milliers d’écrans de tailles différentes se succédaient ; certains éteints, d’autres allumés, d’autre encore repassant en boucle la même image.

-Les grands écrans que tu vois là, fit Stella en entrant dans la pièce, ce sont ceux qui surveillent les Aikinois. Pour les Cadoxos, ce sont les tous petits écrans au fond de la salle. Pour diffuser ton message, il te suffit juste de l’écrire sur les claviers juste à côté, puis d’appuyer sur la touche « entrée ».

J’acquiesçai et me ruai aussitôt au fond de la pièce. Je m’emparai du premier clavier que je trouvai et commençai à écrire :

« Avis à tous les Cadoxos ! Les pilules qu’on nous force à prendre chaque jour sont en réalité de la drogue ! Arrêtez immédiatement de les… »

Je n’eus pas le temps d’écrire davantage car soudain on entendit des bruits de pas venant du couloir. Stella, qui montait la garde à l’entrée de la pièce, me fit signe de me cacher… mais trop tard.

Deux gardes firent soudain irruption dans la pièce.

Les mains moites, le cœur battant et les jambes flageolantes, j’eus quand même le temps d’appuyer sur « entrée » avant de me tourner vers Stella.

-Ah ! Vous voilà enfin ! s’exclama celle-ci en voyant les gardes entrer. C’est lui que vous cherchez, n’est-ce pas ?

Les deux gardes s’entre-regardèrent, puis hochèrent la tête en silence. Stella eut un sourire satisfait ; puis, elle vint à ma rencontre et m’attrapa brutalement par le bras.

-Dites à mon père d’arrêter de chercher, intima-t-elle en me forçant à avancer.

Puis elle me remit aux mains des gardes. Je la regardais sans comprendre. Ses yeux d’ordinaire si chaleureux, si pétillants, étaient maintenant d’une froideur extrême. Je ne savais plus quoi penser.

-On l’emmène, décréta le premier des deux gardes – puis il me poussa hors de la salle. »

En arrivant dans le couloir, je vis Loïc, le copain d’Emma, qui me regardait d’un air dédaigneux. Puis, juste à côté, sa copine elle-même, qui souriait. Je me retins de lui cracher à la figure.

A la place, alors que je passais devant lui, je balançai discrètement mon pied dans le tibia de cet idiot de Loïc. Il lâcha un cri de douleur et Emma lui asséna un coup de coude dans les côtes – ce qui ne fit qu’empirer les choses. Le cri doubla d’intensité, et les gardes se retournèrent, l’air suspicieux. Emma haussa les épaules comme si de rien n'était.

Mais dès qu’on eut tourné à l’angle du mur, je tournai la tête au dernier moment, et je vis la jeune fille tirer son copain par les oreilles.

Bien fait pour lui.

***

« Bien, Monsieur Le Coordinateur.

-Et surtout, ne le lâchez pas d'une semelle. Il est dangereux.

Depuis l'intérieur de la cellule, les voix me parvenaient déformées ; pourtant, je reconnus immédiatement celle de Stella lorsque celle-ci s’exclama :

-Papa !

-Stella?! Que fais-tu ici ?

Je tendis l'oreille.

-Je veux parler à MIK, répondit la jeune fille d'une voix forte.

Le Grand Coordinateur soupira.

-Il est dangereux, Stella. C'est un criminel !

Un criminel, rien que ça !

-S'il te plaît ! reprit Stella aussitôt après. J'ai passé du temps avec lui, je le connais un peu. Il se livrera plus facilement à moi qu'à n'importe lequel de tes gardes.

Elle plaisante, là, j'espère ?! Non mais je rêve !

-Bon..., finit par céder le père. Mais dix minutes, pas plus. Et sois prudente !

-Promis !

Une seconde plus tard, Stella faisait irruption dans la minuscule pièce sombre.

-On n'a pas beaucoup de temps, chuchota-t-elle en refermant soigneusement la porte derrière elle. Je fais diversion, et toi, tu files ! Compris ?

J'ouvris de grands yeux étonnés.

-Allez ! s'exclama Stella. Fais un effort, Mik ! Je sais que ces deux jours en cellule t'ont un peu remué, mais bon !

Sonné, je ne réagis toujours pas.

-Dès que tu seras sorti, reprit Stella en me tirant par le bras pour que je me lève, cours, cours le plus loin possible. Et ensuite seulement – quand tu seras loin –, reprends le chemin de la Colonne et rentre chez toi.

Je me dégageai brusquement de son étreinte.

-Je ne partirai pas, Stella. Je dois prévenir les autres !

Stella soupira.

-C'est impossible, tu le sais bien.

Tout à coup, mon visage s'éclaira.

-On ne peut pas les prévenir directement, certes... Mais on peut le faire par l'intermédiaire de quelque chose d'autre !

Stella me regarda sans comprendre.

-C'est la seule chose à faire, Stella.

Je pris une grande inspiration, avant de lancer :

-On doit détruire l'usine de pilules. »

***

« C'est bon, tout est prêt ?

Plongée dans le noir, la pièce principale de l'usine semblait encore plus menaçante que lorsque nous y étions entrés pour la première fois quelques minutes plus tôt. Mais je souriais.

Car je savais que, dans à peine quelques secondes, elle ne serait plus...

-Tu es sûr de toi ? chuchota Stella dans la pénombre.

-Je n'ai jamais été aussi sûr... »

Et, avant de changer d'avis, j'appuyai sur le bouton.

Chapitre 8

Tout le monde courait. Stella allait plus vite que moi. Moi qui n'avais jamais eu le moindre don pour le sport... Je courais de toutes mes forces.

Mais je l'avais fait ! Il me suffisait d'attendre seulement quelques jours pour qu'une révolte éclate chez les Cadoxiens. Lorsque ceux-ci verraient la disparition des pilules, ils se diront enfin que le monde n'est pas si rose, qu'on les utilisait et, comme moi il y a quelques semaines, ils voudront découvrir ce qu'il se passe dans le monde d'en haut, chez les Aikinois. Ils chercheront à emprunter la Colonne. Rien ne sera plus jamais comme avant. La vie changera. Et ça, c’était exactement ce que je souhaitais.

Mais il faudrait aussi que les Aikinois se révoltent. Car ce n'était que tous ensemble que l'on pourrait renverser ce cruel gouvernement. Ou peut-être suffirait-il de raisonner le père de Stella ?

« MIK ? MIK ? MIK, tu m'entends ? MIK ! Réveille-toi ! MIK !

Stella ? Que faisait Stella, pourquoi m'appelait-elle?

Soudain, des flashs me revinrent en mémoire. L'usine. La fumée.

J'ouvris brusquement les yeux. Et je la vis. Telle une déesse, penchée au-dessus de moi, ses longs cheveux m'effleurant le visage. Ses grands yeux bleus me regardaient, pleins d'espoir. Je la voyais, si belle. Lorsqu’elle me vit réveillé, sa voix se fit plus douce.

-MIK..., répéta-t-elle en souriant.

Puis, se reprenant :

-Dépêche-toi ! Il ne faut pas traîner ici.

-Stella ? fis-je en me redressant. Qu’est-ce qu’il se passe ?

-Tu ne te souviens pas ? Tu t'es évanoui lorsqu’on courait pour échapper à l'explosion de l'usine. Je t'ai donc tiré jusqu'à ce buisson pour te protéger de l'explosion. Ça va bientôt faire trois heures que tu dors et que je peine à te réveiller. Mais maintenant, il faut qu’on parte, tout de suite !

Maintenant en équilibre sur mes coudes, je demandai :

-Pourquoi ?

-Parce qu’ils vont finir par nous trouver ! Ça fait des heures qu'ils te cherchent.

Pas encore tout à fait réveillé, je fronçai les sourcils.

-Qui ça ?

-L'armée d'élites de mon père ! s'exclama Stella. C'est celle qui est composée des plus féroces robots de la ville ! S'ils te trouvent, ils te tueront !

Je secouai la tête, histoire de remettre un peu d'ordre dans mes pensées. Puis tout me revint d'un coup : l'usine, l'explosion, la fuite – et le trou noir.

-Où pourrions-nous aller ? finis-je par demander en essayant de me lever.

Stella se précipita vers moi tandis que je vacillai dangereusement, me fit asseoir par terre puis, se laissant tomber à côté de moi dans l'herbe humide de cette lisière de forêt, elle soupira :

-Il suffirait peut-être que j'aille parler à mon père. Mais comment faire pour l’approcher sans être arrêtée ?

-Il faudrait que tu… »

Je fus brusquement interrompu par un cri à glacer le sang, puis Stella s'écroula à mes pieds. Je me levai, prêt à intervenir – mais ma tête tournait encore beaucoup trop. J'eus juste le temps d'entendre une grosse voix hurler : « Ne bougez pas ! Vous êtes cernés ! » avant de m'évanouir à nouveau.

***

Je ne savais même plus si je dormais ou non. Les heures passaient ; je ne les comptais plus. Ce cachot ne m'inspirait qu'angoisse et désespoir, que la tristesse de me savoir loin de ma petite vie tranquille, de ma communauté, de Stella. 

Tout ce dont je me souvienne, c'est que la dernière fois que je l'ai vue, à la lueur des lampes torches qui se rapprochaient, elle perdait connaissance. Où était-elle ? Je ne le savais pas. J'espérais seulement qu'elle allait bien. 

Moi, pour l'instant, je commençais à apercevoir mes côtes, creusées par la faim et la soif. En sortirais-je un jour ? J’en doutais : ce triste cachot avait signé mon arrêt de mort au moment même où j’y étais entré.

Enfin, je le pensais jusqu'au moment où Stella arriva, accompagnée de deux gardes.

Sans que je ne sache pourquoi, Stella me serra dans ses bras et posa ses lèvres sur les miennes pour me donner un doux baiser. Surpris, je voulus tout d'abord me libérer de son étreinte – puis j’y renonçai, trop heureux moi aussi de pouvoir de nouveau la serrer contre moi. Jamais je n'avais ressenti un tel désir d'être avec elle. Jamais un tel sentiment ne m'avait un jour envahi.

« MIK, il n'y a plus aucun danger…, murmura Stella au bout de quelques secondes.

-Comment ont-ils pu te laisser entrer ? répliquai-je aussitôt. Je pensais qu'il t'était arrivé quelque chose. Où étais-tu passée ? Oh, Stella, que je suis heureux de te revoir ! Tu m'as tellement manqué !

-Viens. »

***

Si j'avais su qu'il me suffisait d'oublier une seule fois la pilule pour que ma vie ne soit plus jamais la même, pour qu'en quelques jours je réussisse à renverser la société, pour que Stella, la seule Aikinoise qui m'ait réellement aidé, prenne la place de son père et devienne la nouvelle Grande Coordinatrice…

Désormais, la Colonne est ouverte à tous. Les Aikinois et les Cadoxiens ne forment plus qu'une seule population : ils peuvent donc choisir de s'installer dans l'Identique (mon ancien monde) ou bien dans l'Unique (celui de Stella). 

Mais aujourd'hui, je n'ai plus le temps de penser à ce qu'il va se passer ensuite. 

Car aujourd'hui, j'assiste à un mariage. Mon mariage. En effet, il est de coutume dans l'Unique d'unir deux êtres qui s'aiment.

J'ai donc appris que le sentiment que je ressentais à l'égard de Stella était de l'amour. Dans l'Identique, nous ne ressentions pas ce sentiment, car la pilule nous en empêchait. 

La mairie n’avait jamais été aussi bien décorée. Après la cérémonie, je rejoignis Rip et lui demandai:

« Au fait, ça fait un moment que je voulais te poser la question : comment Stella a-t-elle pris la place de son père ?

-Tu n'es donc pas au courant ? répondit-il en haussant les sourcils. Le Grand Coordinateur est tombé du haut de la mairie, de la fenêtre de la salle de réunion. Il s'est écrasé sur la grande place.

J’ouvris de grands yeux étonnés, surpris.

-Mais… comment a-t-il pu bien tomber ? »

-C'était un accident.

Épilogue

Grâce à nous, tout a été remis en ordre. En dix ans, Stella et moi avons réussi à rétablir un gouvernement juste car il n'y a plus un gouverneur, mais désormais deux. 

Après notre mariage, Stella m'a demandé de l'aider à être à la tête de notre communauté. Notre mariage et mon arrivée au pouvoir à ses côtés ont donc permis à nos deux peuples de se réunir. 

Aujourd'hui, la société a bien changé. 

Contrairement à ce que l'on pourrait penser, les anciens Cadoxiens ne sont pas les seuls à être satisfaits : les anciens Aikinois en avaient assez de la monotonie de leur vie. 

Je suis donc pleinement respecté de tous. 

Une autre chose importante m'est aussi arrivé depuis : un enfant. Je connais désormais le sentiment de joie que l'on ressent lorsque l'on devient parent pour la première fois. Cara va bientôt avoir trois ans et rentrera à l'école l'année prochaine. Ma fille est également devenue le symbole de l'union de nos deux peuples. 

Stella a été merveilleuse ; aujourd'hui, je l'admire encore pour le courage qu'elle a eu à m'aider à changer les choses et à affronter la mort de son père qu'elle aimait tant. 

Mais quelques doutes me taraudent encore l’esprit à ce jour. Réussirons-nous à maintenir ce que nous avons construit ? Ou finira-t-on comme le père de Stella, à perdre la raison ? 

Parce que, bien sûr, notre nouveau gouvernement ne fait pas que des heureux. 

De plus, maintenant que je suis père, je n’ai plus qu’une seule crainte : qu’on m’enlève ma fille…

Réinitialisation

Soline, Jade, Thomas, 

Lucas, Louis et Baolan
Chapitre 1 : Mois numéro 1

Il était sept heures du matin, je devais me lever pour aller préparer le petit déjeuner, étendre le linge, profitant de la brise légère du matin pour le sécher. Mes jambes étaient toutes engourdies ce matin, j’eus du mal à faire mes premier pas sur le parquet froid. Mes parents se levèrent peu de temps après moi et je les saluai de la main pour leur dire bonjour.

Après quelques heures à ranger la maison, tandis que mes parents étaient partis faire les courses, je pris un peu de mon temps libre pour aller me promener, profitant de ce jour de repos pour me changer les idées. En sortant, la lumière chaude du soleil vint directement sur ma peau, me réchauffant immédiatement. Puis, un frisson me parcourut le dos à cause du changement trop brusque de température.

Je sortis du quartier des Marchands, l’endroit où je vivais, là où étaient vendus tous les produits nécessaires à la ville en ce qui concerne la nourriture. Mes parents tenaient une petite épicerie au coin de la rue qui était assez connue des personnes vivant dans ce quartier. Ils étaient connus pour l’agréable humeur qu’ils dégageaient. Ce quartier regroupait plusieurs petites ruelles, amenant chacune à différentes boutiques. C’étaient de petites échoppes chaleureuses construites avec un toit de chaume soutenu par des piliers en bois, taillés de motifs dont je ne connaissais pas l’origine. Quelques animaux y étaient gravés, souvent des oiseaux, volant dans les airs en spirale, se suivant les uns derrière les autres jusqu’à disparaître au bout du pilier de bois. Alors que je passais devant l’une d’elle, je reconnus l'odeur fétide de la fromagerie que je n'avais jamais pu supporter. Cela me mit mal à l’aise, je décidai donc de me décaler au plus vite de cette boutique pour arriver à un endroit que je préférais : la boulangerie qui nous procurait le bon pain chaud du matin. J’en profitai pour en acheter un qui venait d’être sorti du four. Je passai aussi devant le torréfacteur de la ville, à qui j’aimais bien rendre visite pour qu’il me raconte quelques-unes de ses anecdotes.

Derrière tous ces magasins, se trouvait le lieu de vie de chaque fonctionnaire. Les portes étaient faites de bois d’érable, peintes en blanc. Les poignées étaient stylisées, d’une couleur argentée qui donnait une allure de propreté qui ne pouvait que faire charmant. Les murs étaient construits de briques peintes en beige et les toits, eux, étaient couverts de tuiles rougeâtres sombres qui faisaient ressortir la couleur des murs. Les maisons étaient toutes similaires mais détenaient chacune leurs propres caractéristiques. Je continuais ma promenade dans les rues. Ces dernières étaient jonchées de dalles grises entourées de ciment contrastant avec le blanc des murs des maisons.

Mon excursion se poursuivit par les ruelles qui conduisaient aux différents quartiers qui composaient la ville : le quartier des Commerçants, ceux à qui tout le monde demandait conseil pour vendre ou acheter un bien, celui des Industriels, où étaient fabriqués les ustensiles de travail dont nous avions besoin. Je fis un détour et passai devant l’office du forgeron, qui fabriquait tôt le matin casserole, couteau à pain… Il faisait souvent des mécontents qui se plaignaient du vacarme qu’il faisait en tapant violemment sur les bouts de métal. J’arrivai ensuite au quartier des Artistes, où on pouvait apercevoir des œuvres accrochées sur les murs. Les artistes sont ceux qui laissent leur imagination déborder, ce qui n’est pas tout le temps une bonne chose. Je parvins au quartier des Soignants, ceux qui interviennent en cas de blessés, mais dans ma vie, rares sont ceux que j’ai vu y entrer pour se faire soigner d’une blessure, il n’y avait que les malades qui y allaient pour se procurer des médicaments. Puis enfin, se trouvait le quartier de la Police, le quartier qui faisait régner l’ordre dans la société. Eux non plus n’étaient pas souvent intervenus dans la ville, elle était tellement calme qu’il n’y en avait nul besoin. Il y avait aussi le quartier des Agriculteurs qui était un peu plus à l’écart de la ville, à côté des champs. On en entendait assez peu parler, puisqu’ils nous apportaient juste leurs récoltes.

Puis, j’arrivai devant l'hôtel de ville, le plus grand bâtiment de la cité. Composé de dix étages superposés les uns sur les autres et décalés de façon irrégulière, il était le bâtiment le plus imposant de la ville et était à la pointe de la modernité et de la technologie. Il était construit avec des vitres teintées noires, assez lugubres. Un grand tourniquet automatisé permettait d'y accéder. Plusieurs personnes y entraient ou en sortaient à une telle vitesse, que cela me donnait le tournis.

Je contournai ce mastodonte de métal pour arriver sur la grande place centrale. Une grande fontaine apaisante se trouvait en son milieu, une statue de femme entourée d'animaux qui laissaient jaillir de leur bouche un jet d’eau qui allait terminer sa course dans l’eau. La devise de la société longeait le bord de la fontaine : « L'organisation au service de la protection », je n’ai jamais essayé de comprendre ces mots, peut-être que notre ville veut tout simplement nous aider dans notre vie. Le sol en dalles rosées donnait une sensation de chaleur à la place malgré le vent frisquet. Le tout était entouré d'arcades de briques beiges. Je continuai à admirer cette place durant un petit moment puis je partis de cet endroit, passant en dessous des arcades. Je rentrai chez moi, légèrement épuisé de cette promenade. Je vins m’asseoir aux côtés de mes parents pour visionner le film du soir, comme d'habitude. Le programme avait déjà commencé depuis une demi-heure, j’arrivai à la moitié du film. Je perçus un bruit strident, persistant. Et cela faisait mal…

Chapitre 2 : Mois numéro 2

Il était sept heures du matin, je devais me lever pour aller préparer le petit déjeuner, étendre le linge, profitant de la brise légère du matin pour le sécher. Aujourd'hui, c'était jour de cours, j’allai dans la salle de bain pour me rincer le visage d’une eau froide qui me fit gémir. 

Je me dévisageai un moment, l’eau ruisselant sur mon visage, des cernes couraient en dessous de mes yeux, signifiant que je n’avais pas assez dormi la nuit dernière. Mon front lisse se perdait sous mes longs cheveux brun clair retombés jusqu’aux yeux marron qui paraissaient noisette sous les rayons du soleil qui leur donnaient une profondeur dont on ne connaissait pas le fond. Mes lèvres étaient gercées par le froid. Je pris un baume à lèvres et m’en appliquai abondamment. Alors que je préparais mes affaires pour aller à l’école, je me rendis compte que mes parents s’étaient levés de bonne heure, ils étaient tous deux assis dans la cuisine à siroter leur café avant d’aller eux aussi travailler.

Je montai ensuite dans ma chambre pour me changer, je ne pris que le strict nécessaire, un jean, qui m’arrivait jusqu’à mi mollet. Je m’aperçus que j’avais grandi d’au moins dix centimètres. Je n’y fis pas attention et pris simplement l’un des jeans de mon père dans lequel je flottais légèrement. Je mis un pull à capuche pour ne pas prendre froid aujourd’hui, lui aussi avait rétréci. J’enfilai donc une chemise à carreaux vert kaki qui appartenait aussi à mon père, puis je partis.

Je rejoignis mes amis qui étaient déjà arrivés devant le portail de mon école. Ils étaient là depuis au moins dix minutes à m’attendre, comme d’habitude, j’arrivais en retard, ce qui agaçait mes amis.

Nous entrâmes dans l’établissement. Une immense masse de pierres blanches longeait en continu les murs du bâtiment. Une baie vitrée s’étalait au-dessus de nos têtes, laissant passer les doux rayons de soleil. Je longeai les différents couloirs qui m’amenèrent à ma salle de cours. Les murs étaient blancs comme ceux des maisons, les portes, elles, au contraire, étaient peintes d’un bleu foncé qui ressemblait à l’eau de mer que j’avais vue sur certaines photos lorsque nous étudions la géographie.

Je ne suis jamais parti en dehors de la ville pendant les vacances, mes parents ne gagnaient pas assez d’argent pour que nous nous procurions un moyen de partir pour nous reposer un peu. Leur petite échoppe d'ustensiles de cuisine n'était pas très connue dans la ville et peu de personnes s'aventuraient dans ce coin. J’entrai dans la salle de classe et m’assis à ma place et le cours commença. Nous continuâmes notre leçon sur les principes de la société et son origine. Elle provient du père fondateur de notre ville appelé M. Founder. La légende urbaine disait qu’il avait construit la ville de ses propres mains et qu’il ne sortait que les soirs de la célébration de la création de la ville. Il était mort sous un pilier qu’il voulait faire tenir qui lui avait brisé les côtes. Le cours commençait à devenir ennuyeux, je décidai donc de jeter un coup d’œil par la fenêtre, le ciel bleu était décoré d’une multitude de nuages qui faisaient une sorte de ballet de formes qui me laissait sans voix. La voix ténébreuse et rauque de mon professeur intervint dans ce merveilleux décor d’une façon qui me fit froid dans le dos.

« Alors, Aren, on admire le ciel ? Et bien faites-en autant pour les cours, ça vous fera du bien !

Allez, sortez de ma salle immédiatement ! »

Je sortis de la classe, les joues écarlates de honte, mes amis pouffaient de rire derrière leur livre d’histoire et je leur envoyai un regard noir avant de sortir pour de bon de la classe. Ce n’était pas la première fois que je me faisais exclure du cours pour avoir rêvassé en classe. Je poussai un soupir de soulagement en claquant la porte derrière moi et je décidai de me balader un peu dans les couloirs, puis dans la cour de récréation. Le vent chaud qui venait se coller sur ma peau me fit du bien. Je m’assis un moment puis m’allongeai, en contemplant une nouvelle fois le spectacle de nuages qui se déroulait au-dessus de moi. Mes cheveux dansaient dans le vent, venant parfois me chatouiller le nez, ce qui me fit éternuer. Je décidai de me lever et de rentrer à l’intérieur de l’établissement, avant d’attraper froid à cause du vent, qui devenait de plus en plus frais.

Le midi arriva vite. Je pris mon plateau et me servis dans le plat que les fonctionnaires de cantine nous présentaient. Nous étions lundi, nous mangions des raviolis, le plat préféré de cet établissement parce que le cuisiner était d'origine italienne et qu'il adorait en faire. Je rejoignis mes amis, assis à une table tout près de moi. Lydia, qui arriva peu de temps après, s’assit donc à la place qui se trouvait à côté de moi. Je ne la connaissais pas très bien, nous ne nous parlions pas très souvent. Les seuls moments où nous parlions étaient lorsque nous discutions de l’histoire de la société où que nous débattions sur un sujet.

Elle entama une discussion s’adressant à moi, ce qui me surprit. 

«T'en as pas un peu marre de te faire virer du cours d'histoire chaque fois que tu regardes par la fenêtre ?

- C'est nouveau que tu viennes me parler ? lui dis-je d’un ton, qui je dois l’admettre, n’était pas très amical.

-Je ne sais pas, j'ai juste envie de parler. Et donc, pour ma question ?

-Oui, donc, le cours d'histoire ne m'a jamais tellement intéressé, on parle tout le temps de la société et puis, avec un cours comme ça, dès le matin, c'est dur de garder sa concentration.

-Moi non plus je ne les ai jamais bien aimés, mais je me sens obligée de les écouter… »

Nous continuâmes notre discussion jusqu'à ce que la sonnerie retentisse dans tout l'établissement. Nous entrâmes dans les quatre prochains cours qui étaient tous aussi ennuyants que le cours d'histoire. A la fin de la journée, je sortis de l'école, puis commençai la route du retour vers ma maison. Le soleil commençait déjà à se coucher, ce qui m'offrait un spectacle sublime. Le soleil était rouge orangé, ce qui lui donnait un air chaud. Ses rayons étaient si forts que je dus plisser mes yeux jusqu'à ne plus rien voir.

Lorsque je rentrai chez moi, mes parents étaient déjà à la maison, ils ne travaillaient pas autant que moi. Je les saluai de la main et les rejoignis sur le canapé pour regarder les infos, comme d'habitude. Mon père, Pierre, prenait toujours la moitié de la place, ce qui m’obligeait à me serrer contre ma mère, Laeticia. Elle ne pouvait presque plus respirer, je l'entendais parler parfois d'un ton crispé qui me fit rire.

Un bruit strident vint m’agresser l'oreille avant que le film du soir ne commence… 

Chapitre 3 : Mois numéro 3

Il était sept heures du matin, je devais me lever pour aller préparer le petit déjeuner, étendre le linge, profitant de la brise légère du matin pour le sécher. Aujourd’hui, j’avais eu un énorme mal de tête, je dus aller à la pharmacie du coin pour me procurer un petit calmant pour apaiser ma douleur.

Elle n’était pas très loin, elle se trouvait dans le quartier des Soignants juste en face du mien, qui est celui des Artistes. Mes parents m’avaient initié à la peinture dès mon plus jeune âge. Ils avaient un petit endroit, près des champs, où ils laissaient leur imagination les emporter dans une sorte de transe artistique qui, je dois l’avouer me laisse tout le temps sans voix. Moi, même si je suis doué en peinture, je suis très bon en sculpture. C’est là-dedans que je me suis spécialisé, et mes parents n’ont pas toujours été d’accord.

Le vent fut fort ce matin, je pris un manteau chaud pour me couvrir, puis je partis pour la pharmacie. Nous étions dimanche et il n’y avait pas grand monde dans la rue, les routes étaient désertes. Je n’étais plus qu’à quelques pas de la pharmacie lorsque je vis quelque chose scintiller au-dessus de ma tête. Je levai les yeux, puis vis une sorte de tuyau de métal bouger vers la droite, puis vers la gauche, et ainsi de suite. Un disque de verre était à son extrémité, et il reflétait chaque rue qui se retrouvait en face de lui, une lumière rouge clignotait régulièrement en rythme avec les mouvements de l’objet. Lorsque celui-ci vint soudain poser son œil de verre sur moi, je détournai vivement le regard avant de continuer mon chemin, perturbé par ce qui venait de se passer. 

Ce devait être un nouveau système de sécurité mis en place par la police pour nous protéger, pas étonnant que notre ville soit aussi calme et sereine. Le quartier des Soignants était reconnu pour son calme, ainsi que celui de la Police. Il n’y a jamais de débordement là-bas, contrairement à mon Quartier, où il y a de l’agitation partout et où la créativité déborde. J’adore mon Quartier mais, parfois, je me dis que j’aurais bien aimé être un Commerçant. Je ne sais pas, ce quartier m’attire, avec toutes ses échoppes colorées… Et en plus de ça, nous, Artistes, vendons souvent nos œuvres là-bas. Cela nous permet de gagner notre vie, en somme ! Même si nous ne payons pas de loyers (les maisons sont données par les Dirigeants, une par famille), il faut bien se nourrir et payer ses vêtements. J’aime beaucoup le quartier des Commerçants. 

Plus les mètres s’ajoutaient alors que je marchais vers la pharmacie, plus j’avais l’impression que les petits tuyaux de métal devenaient de plus en plus nombreux, ce qui ne m’inspira pas confiance. Lorsque je n’étais plus qu’à un pas de la pharmacie, je bousculai sans faire attention un petit garçon qui se trouvait devant moi. Je m’excusai puis, au moment où j’allais entrer dans la pharmacie, il m’agrippa le bras avec une force que je n’aurais pas imaginée venant de ce petit homme. Il m’adressa ensuite la parole sans relâcher mon bras :

«  Tu les vois n’est-ce pas ? 

-Qui es-tu ? lui demandais-je sèchement.

-Les vois-tu ? me demanda-t-il une nouvelle fois, en me fixant de ses remarquables yeux bleus. »

Je mis un moment à comprendre qu’il parlait des tuyaux de métal que j’avais vus il y a peu. Je voulus regarder en direction de ces derniers mais son emprise se fit plus forte ce qui m’indiqua qu’il ne voulait pas que je le fasse.

« Tu sais ce que c’est ? Personnellement, je ne comprends pas. »

Il ne me répondit pas tout de suite en commençant d’abord par m’emmener dans une petite ruelle déserte en s’assurant de n’être plus à la vue des machines de métal, regardant à chaque fois autour de lui.

Il commença à me parler plus sereinement :

« Excuse-moi de t’avoir fait mal en t’attrapant le bras, mais il fallait que je reste le plus calme possible pour ne pas me faire repérer. »

Je ne compris pas un mot de ce qu’il avait dit tellement il parlait vite.

« Est-ce que tu vas me dire ce qu’il se passe et qui tu es bon sang ! Je ne comprends rien de ce que tu dis ! lui lançai-je avant même qu’il n’eut fini de parler. »

Se calmant d’un coup, il continua.

« Oui…désolé, je m’appelle Joshua Stanford et toi ? Il me tendit la main, mais je ne la serrai pas.

-Pourquoi devrais-je te dire comment je m’appelle ? lui dis-je, désormais méfiant de ce qui venait de se passer.

-Parce que je vais t’aider ?

-M’aider à quoi ?

-T’aider à te réveiller, alors, je t’en supplie, fais-moi confiance. »

Je ne compris pas où il voulait en venir mais il m’inspira tout de suite confiance lorsqu’il eut prononcé ces mots.

« Aren.

-Aren comment ?

-Et bien Aren seulement, que veux-tu que je te dise d’autre ?

-Ben… Regarde, moi, c’est Joshua, il me fit un signe d’écartement pour m’indiquer que ce n’était ensuite pas le même mot, Stanford. Joshua c’est mon prénom et Stanford est mon nom de famille.

Toi ton prénom, c’est Aren, et ton nom de famille, c’est… ? »

De nombreuses questions me traversèrent l’esprit, je ne savais pas quoi répondre. Qu’est-ce qu’était un « nom de famille » ? Je n’avais jamais entendu ce mot dans ma vie jusqu’à aujourd’hui. Je balbutiais et lui répondis :

« Que... que... Quoi ? Un... n... Nom... de... fa...fa..famille ?

Joshua paraissait un peu surpris de me voir sous cet état et rit légèrement.

-Ah oui, j’avais oublié que vous n’en avez pas. Je suis désolé, j’oublie souvent… »

A ces mots, je ne compris plus rien. Je voulais seulement aller chercher un médicament pour le mal de tête, qui me faisait toujours mal d’ailleurs, et voilà un petit garçon qui vient me parler et me dit des choses insensées !

Je fuyais, sous la peur, et courus de toutes mes forces jusqu’à chez moi. J’entendais la petite voix inaudible du petit garçon, m’appelant, me demandant de m’arrêter. Je n’y fis pas attention et courus encore plus vite.

Enfin arrivé chez moi, je claquai vivement la porte derrière moi et la fermai à double tour. Mes parents, en train de peindre, furent surpris de me voir arriver comme ça, plein de sueur. Ils vinrent me voir précipitamment faisant tomber leurs pinceaux recouverts de couleurs différentes.

« Aren ? Que se passe-t-il ? Pourquoi es-tu dans un tel état ?

-Il ne s’est rien passé. Maman, papa, laissez-moi, j’ai… il y avait juste eu un chien qui m’a fait peur…et…et j’ai couru jusqu’à la maison. »

Je partis tout de suite dans ma chambre pour me calmer, entendant mon père grommeler derrière moi : « Il faut vraiment que les Industriels se calment avec leurs chiens… ». Je fermai ma porte à double tour, puis me mis sur mon lit et pris un livre. Je ne pus continuer de lire après tous ces évènements, je le jetai sur le mur, si fort que la page de garde se déchira en deux. Je poussai un cri d’effroi, puis, allai le ramasser pour le remettre à sa place.

Quelques minutes plus tard, j’entendis quelqu’un sonner à la porte, lorsque je reconnus la voix de Joshua, je descendis les marches quatre par quatre puis dis à ma mère de fermer la porte immédiatement, mais trop tard, il était déjà dans le salon en train de siroter un petit chocolat chaud et parlait à ma mère et mon père. Je l’entendais dire qu’il me connaissait depuis que l’on était petit et qu’il n’était encore jamais venu chez moi.

J’arrivai dans le salon et m’assis devant Joshua.

« Tiens, Aren, nous avons fait la connaissance de ton ami Joshua. Tu ne lui dis pas bonjour ? »

Ne répondant pas à ma mère, je fixais le jeune garçon en question d’un regard d’effroi, comme si j’avais vu mon pire cauchemar.

« Pourquoi, n’iriez-vous pas dans ta chambre, maintenant ? proposa ma mère.

-Non, je pense que Joshua est assez resté ici, il devrait y aller maintenant, l’interrompis-je sèchement.

- Mais… pourquoi ?

-Et bien parce qu’il se fait tard et qu’il devrait rentrer chez lui.

-Non, Aren, ton ami va rester avec toi ce soir, je lui propose même de dormir à la maison.

-Madame, s’il ne veut pas que je dorme ici ce soir, je comprends parfaitement vous savez, intervint Joshua.

- Non, Joshua, j’insiste, je veux que tu restes ici ce soir. De toute façon, il n’a pas beaucoup d’amis dans notre quartier. »

Je restais devant ma mère, ouvrant la bouche de surprise. Nous montâmes donc avec Joshua dans ma chambre, il s’étala sur mon lit qui devait sûrement lui faire du bien. Je claquai la porte derrière moi et lui criai dessus sans même avoir eu le temps de me retourner pour être en face de lui. Il m’interrompit avec nonchalance pour s’écrier : 

« Waouw ! Ton lit est trop confortable, Aren, dans quel quartier l’as-tu acheté ? »

Je ne lui laissai pas le temps de me détourner du sujet qui bouillonnait dans ma tête.

« Mais qui es-tu bon sang ?! Que veux-tu ? Je ne t’ai rien fait ! Pourquoi moi ?

- Il fallait absolument que je te parle. Avant l'évènement de la fin du mois. »

Encore quelque chose que je ne comprenais pas, ce fut la goutte qui fit déborder le vase, lorsque je voulus appeler ma mère, il me retint par le bras, exactement comme lorsque nous nous étions rencontrés devant la pharmacie.

« Je t’expliquerai tout, je te le promets, mais avant ça, tu dois me faire confiance, tu vas t’asseoir et m’écouter attentivement. »

Il me le dit d’un ton si calme et si apaisant, que je ressentis la même sensation que dans la ruelle, une sensation de confiance qui me poussa à me calmer et écouter ce qu’il avait à me dire. Je pris ma chaise de bureau et m’asseyais en face de lui.

Je voulais qu’il me raconte tout.

« Alors, Aren, comme tu as pu le constater, tu vois des choses que tu n’avais encore jamais vues dans la ville, tu vois ces étranges tubes de métal dans les coins des rues ? Et bien moi aussi. Tu ne comprends pas ce que c’est, encore. Il m’a fallu du temps, moi aussi. Mais tu comprendras tout très bientôt. Sache seulement que cette société n’est pas celle qu’on croit. Elle est pourrie et manipulatrice. Ils ne veulent pas notre bien.»

Ses mots s’empilaient dans ma tête, je ne compris pas tout ce qu’il disait, mais j’assimilais les choses petit à petit. Mais qui sait s’il me disait la vérité ? Et pourquoi me disait-il tout ça ? Je ne le comprenais pas. Pourquoi critiquait-il notre société ? Elle était très bien comme elle était. Comment les personnes qui avaient créé la ville pourraient nous vouloir du mal ? Je n’y croyais pas une seconde.

La voix qu’il avait utilisée était calme et il paraissait dire la vérité, mais pourquoi la ville voudrait-elle nous faire du mal ? 

« Je sais que tu ne comprends pas tout, enchaîna-t-il. Mais je ne peux rien te dire de plus avant que tu ne sois complètement réveillé. Nous en reparlerons demain. »

Après cette longue discussion, Joshua paraissait satisfait de lui et concluait qu’il pouvait maintenant partir, en descendant l’escalier et en arrivant devant la porte, il me confia une dernière chose.

« Ouvre bien les oreilles ce soir, Aren, et ne suis pas tes parents. »

A ces mots, je ne compris pas et claquai simplement la porte derrière lui pour ensuite aller dîner avec mes parents.

« Maman, Joshua ne dort pas à la maison finalement, il avait oublié qu’il devait aider ses parents à mélanger la peinture acrylique qu’ils avaient achetée aujourd’hui.

-Ah, tu vois, Aren, lui au moins, il aide ses parents, tu devrais prendre exemple sur lui ! »

Je tournai les yeux, ce qui signifiait que je n’y prêtais pas attention et m’installai à table.

Après avoir terminé de ranger la vaisselle, oui, parce que c’était toujours moi qui le faisais à la place de mes parents qui, avant les infos du soir, terminaient leur chef d’œuvre de la journée. Ou du moins, quand c’étaient de grosses pièces. 

J’allai m’installer auprès d’eux, puis les nouvelles commencèrent. Là, on apprit que Bernard et Zoé, du quartier des Industriels, venaient d’avoir une petite fille appelée Alicia. 

Aux infos, ils donnaient les naissances et les morts, puisque c’était important pour notre petite ville, on pouvait se permettre de les recenser à la télévision et cela nous permettait d’envoyer des mots de compliments, ou de soutien. Tout à coup, un bruit perçant me lancina les tympans…

Chapitre 4 : Mois numéro 3

Et le bruit persistait, me perçant les oreilles. Je m'attendais à ce que mes parents réagissent, me regardent, se lèvent... Mais rien. Ils continuaient à regarder leur programme d'information, comme si de rien n'était. Étais-je le seul à entendre ce bruit ?

« Papa ? Maman ? Que... Qu'est-ce que c'est ? » demandai-je d'une voix qui me parut fébrile.

Puis soudain, tout s'arrêta. Le bruit, les voix. La présentatrice avait arrêté de parler, mes parents aussi. Un silence pesant avait envahi notre petit salon illuminé.

D'un même mouvement, je vis ma mère et mon père se lever calmement, sans aucune explication, de même que la présentatrice. Puis, la télévision s'éteignit brutalement.

Je regardai autour de moi, perdu, cherchant une explication, un indice qui aurait pu m'indiquer ce qu'il se passait mais ne trouvais rien.

Je vis mes parents se lever ensemble, dans un bruissement de tissu diffus et je me levai derrière eux, intrigué. « Ouvre bien tes oreilles ce soir, Aren. Ne suis pas tes parents. » C'est ce que m'avait dit Joshua. Mais que pouvais-je faire sinon les suivre ? Et… que savais-je de Joshua ? Mes parents, eux, je les connaissais, au moins.

Ils se saisirent en même temps de leur manteau et la porte s'ouvrit d'elle-même, comme animée. En essayant de ne pas me poser de questions, je pris mon manteau et sortis derrière eux.

Dans l'air froid de la nuit, tous les perrons de nos maisons étaient illuminés et des centaines de silhouettes noires se détachaient dans la lumière floue. Et soudainement, toutes les lumières s'éteignirent et un claquement sec retentit. Quand je me retournai, seul le bois blanc et lustré de ma porte me sourit.

La peur commença à s'emparer de moi, déferlant comme une vague d'émotion pure et je me sentis perdre pied et reculer brutalement, comme possédé. Lorsque que je percutai un corps flasque, je poussai un cri strident, avant de plaquer ma main sur ma bouche. J'avais perturbé le silence de la nuit. Me rendant compte que le corps que j'avais percuté était celui de mon père, je m'attendais à une petite réaction de sa part, un froncement de sourcil, un grognement, quelque chose ! Mais rien. Même pas un regard.

Alors que je m'apprêtais à le secouer pour tenter de provoquer une réaction, ils se mirent tous à marcher. Tous nos voisins, nos amis... Sur leur visage, je ne retrouvai plus rien d'eux. Bien entendu, je me mis à faire comme eux, marchant en essayant de calquer mon pas sur le leur. Mais je n'y arrivais pas, ils allaient trop vite, trop déterminés. Je n'arrivai même pas à deviner leur destination. Allaient-ils chez les Dirigeants ? Ou à la boucherie ? Pourquoi iraient-ils à la boucherie ? C’était à ne rien y comprendre. Les ruelles en pavés gris quadrillés s'étendaient à l'infini sous nos pas cadencés. Comme une armée qui va à la bataille… 

Durant notre marche, de plus en plus de personnes venaient nous rejoindre. Ils arrivaient de tous les côtés, nous encerclant de part et d’autre, formant comme une masse humaine grouillante. Ils avaient tous l'air comme morts, aucune expression sur leur visage, seule une pâle détermination. J'avais peur. Pourquoi marchaient-ils comme ça, visiblement sans but ? Etais-je le seul à être conscient de ce qu’il se passait ? D’après ce que je savais, tout ça n'était encore jamais arrivé. Se pourrait-il que je sois en train de rêver ?

Non, c'était impossible, non ! L'air froid de la nuit qui hérissait mes poils et qui faisait pleurer mes yeux, le bruit de nos pas sur les pavés, la lumière crue de la lune qui nous rendait tous blafards, comme des fantômes… Non, tout ça était bien réel.

Quand enfin l'allure ralentit, je me rendis compte que nous arrivions sur la place centrale. Tout le monde aimait cet endroit, d'habitude. La fontaine et son eau cristalline nous rafraîchissaient lorsqu'il faisait chaud et ses arcades abritant nos plus beaux magasins nous apportaient de l'ombre et un abri les jours de neige. Son ambiance paisible nous apportait comme une sorte de chaleur. Mais pas aujourd'hui.

Aujourd'hui, la joie et le calme avaient cédé le pas à l'angoisse et la peur. Alors que j'observais tous ceux que je connaissais se mettre en rang, comme dirigés à distance, je sentis mes intestins se nouer sous l'effet du stress. Mais quelque chose n'allait pas. Les rangs étaient parfaits, tous, sauf un. Un, où une place était laissée vacante. Juste derrière ma mère.

Au fond de mon esprit embrumé, une alarme se déclencha. Mon instinct de survie, très certainement. Je rejoignis immédiatement ma place, enfin je supposais qu'elle m'était destinée, et baissais la tête comme tous les autres. Je m'efforçais de réguler ma respiration, de calmer mes battements de cœur, de me détendre tout simplement. Mais c'était tellement dur...

Je relevai lentement les yeux, le plus discrètement possible, pour déterminer la gravité de la situation. Et là, je vis la porte de l'Hôtel de Ville s'ouvrir à l'autre bout de l'Allée, et des silhouettes floues sortirent une à une.

Elles s'approchèrent, sans même essayer d'être discrets, avec des sortes de câbles dans les mains. Chacun avait un long câble, terminé par une forme ressemblant à un palet. Qu'allaient-ils bien pouvoir faire avec ça ? Nous... brancher ? Mais pourquoi faire ? Incompréhensible.

Du coin de l’œil, je vis un garde habillé de blanc et bleu s'approcher d'une jeune femme. Il passa derrière, tout en continuant à brailler avec son collègue, et posa sa main sur le haut du dos de la fille. Il tâta un instant entre les deux omoplates, puis eut l'air satisfait et posa le palet à cet endroit. Il appuya sur un... bouton, une lumière bleue parcourut le câble et la femme eut un sursaut. Elle s'effondra et j'étouffai une exclamation surprise en me faisant violence pour ne pas aller l'aider. Le garde ne fit même pas un geste pour la relever et continua à rire avec l'autre, avant de passer à sa cible suivante.

Ce fut le même manège durant un temps interminable. Une suite de corps illuminés, puis effondrés, sans fin. J'avais l'impression que tout était calibré à la minute près, à la personne près.

Au bout d'un temps qui me parut interminable, ce fut le tour de ma mère. L'homme habillé de blanc et de bleu posa sa main sur le haut du dos de ma mère et je me crispai immédiatement. Comme pour toutes les victimes, il prit son temps pour trouver l'emplacement exact, puis apposa le palet. Je fermai les yeux pour ne pas voir ma mère s’effondrer mais la lumière crue transperça tout de même la barrière de mes paupières. Lorsque je les rouvris, je savais exactement ce que j'allais voir : ma famille, étalée au sol, illuminée d'une lumière bleue. Mais maintenant, c'était mon tour.

Un autre garde s'approcha de moi et j'essayai de me détendre, de souffler et de le laisser faire, bien que je ne comprenne pas ce qui se passait.

Il apposa sa lourde main sur mon épaule frêle. Après avoir sondé le haut de mon dos, je sentis un contact encore plus froid que l'air. Je savais que c'était le palet mais je ne pus m'empêcher d’appréhender la suite. Que devais-je faire ? Je devrais simuler. Mais s'ils avaient une façon de tomber bien particulière que je n'avais pas remarquée ? Et que se passerait-il si je me faisais repérer ? Alors quand j'entendis un bruit strident et qu'une lumière bleue jaillit, je me forçai à tomber au sol, en essayant de rester naturel. Étant donné que la position à tenir était très inconfortable (j'avais une jambe repliée sous moi et une dalle soulevée s'enfonçait dans mon bras), j'espérais que ça ne serait plus très long.

Je fus exaucé. Quelques minutes plus tard, tout le monde avait été... Observé ? Illuminé ? Bref, tout le monde était au sol.

A ce moment-là, alors que la dernière personne tombait au sol, j'entendis un des gardes parler à l'autre.

« C'est bon, on a fini. La dernière a été réini. J'entendais seulement la voix du premier garde, pas celle du second.

-T'inquiète, on a bien fait le boulot, on va avoir droit à une prime !... T’imagines ? L'éclate quoi ! … 

-Ouais, je suis sûr que ça va marcher... Tu veux que ce soit moi qui les appelle ?...

-Ok. Ça marche. »

Du coin de l’œil, je le vis sortir une sorte de boîtier noir et lorsqu'il appuya sur le dessus, un écran sur la première face s'illumina. Il pianota quelques secondes dessus, avant de le porter à son oreille. Il attendit un instant, puis se mit à parler.

« Oui, Monsieur ? Je suis le garde chargé de la réinitialisation... Oui, oui, aucun problème. Tout s’est passé comme prévu... Non, aucune présence de Bugs, Monsieur... Je vous l'assure, tout est parfaitement sous contrôle... Oui, personne ne se souviendra de rien... Bien entendu, rendez-vous au mois prochain ! »

Il appuya sur l'écran et rangea le boîtier dans sa poche. Et il hurla à son collègue avec un soulagement non dissimulé :

« Hé ! C'est bon, mission accomplie... Non, j'ai pas pu parler de la prime, pas eu le temps. Allez, on remballe ! Je tombe de fatigue, moi. ».

Il rejoignit son collègue et ensemble, ils partirent dans l'Allée. Au moment de rentrer dans le bâtiment des Dirigeants, un des gardes se retourna et tapa dans ses mains. Au moment où le son nous parvint, tous les habitants se levèrent d'un même mouvement et se mirent à marcher vers leurs quartiers respectifs. Je ne comprenais rien. Mes parents étaient des Artistes, non ? Alors pourquoi allaient-ils vers le quartier des Soignants ? Je regardai mes voisins, surpris. Certains allaient vers le quartier des Enseignants, d'autres vers le quartier des Industriels... Mais que se passait-il ?! C'était à rien y comprendre. Mais je n'avais pas le choix. Je devais les suivre, sinon j'étais perdu. Même si pour moi la logique avait décidé de déserter notre ville, je devais me rendre à l’évidence : je n’avais pas le choix. Alors j'ai fait le chemin inverse, mais bifurquant cette fois dans le quartier des Soignants. J'avais toujours rêvé, petit, de quitter le quartier des Artistes et de rejoindre celui des Soignants. Je trouvais leur métier beaucoup plus intéressant. Ils contribuaient à sauver des vies ! Notre petite vie de sculpteur et de jongleur me paraissait bien misérable.

Mais maintenant, je ne savais plus quoi croire. Avais-je toujours été un Artiste ? Avais-je seulement été un Artiste ? Peut-être même que mon talent de sculpteur n'était qu'un mythe, qu'en réalité je n'étais rien...

Au bout d'un temps qui me parut énorme, nous arrivâmes enfin dans « notre » quartier. Celui des Soignants. Et mes parents s'arrêtèrent devant notre future maison... Complètement identique à la précédente. Les mêmes briques couleur crème avec la démarcation presque invisible, la même porte en bois blanc et lustré, les mêmes fenêtres immaculées... Parfaitement identique, en tout point.

On aurait presque pu croire qu'en poussant la porte, on trouverait nos toiles et nos sculptures. On aurait presque pu croire qu'on était chez les Artistes... Mais le panneau en forme de croix rouge à l'entrée du quartier ne trompait pas. J'étais bien chez les Soignants, à présent.

Mes parents poussèrent la porte de notre nouvelle maison, comme s'ils rentraient du théâtre, ou du restaurant, comme s'ils avaient toujours habité ici. Je retins ma respiration alors qu'ils appuyaient sur l'interrupteur et, lorsque la lumière s'alluma, je soupirai de soulagement. Notre salon était le même que dans mon souvenir, identique, avec nos affaires personnelles. Ici, une photo de moi petit, tenant dans ma main un chapeau informe, accompagné de ma mère qui sourit. On peut voir que je ris.

Sur un cadre, une photo prise par un Artiste professionnel. On peut nous voir tous ensemble, assis sur un banc au bord d'un lac. Sur ce cliché, on peut voir que nous rions en lançant des bouts de pain aux canards sur le lac.

Un sourire s'épanouissait au fur et à mesure que le souvenir me revenait. Mes parents, toujours étranges, s'assirent brusquement sur le canapé, ma ramenant à la réalité. Ma mère saisit la télécommande, avec des mouvements saccadés, et appuya sur le bouton deux.

L'écran noir s'alluma et la même présentatrice que tout à l'heure apparut. Un silence pesant régnait sur la pièce, lourd. J'aurais presque pu le toucher, tellement il était épais.

Puis, tout à coup, ma mère s'avachit sur mon père et la présentatrice se mit à parler :

« On vient de m'apprendre que Bernard et Zoé, du quartier des Industriels, ont eu une petite fille du nom d'Alicia ! Voici une photo qui vient de nous parvenir. Adorable cette petite... En espérant que... ».

Je restai debout, planté là, effaré. La même chose. Exactement les mêmes mots, la même intonation, pareil. La voix et le discours de la présentatrice restaient les mêmes que la dernière fois. Y avait-il eu un problème ? Avait-elle oublié son discours précédent ? Mais mes parents ne réagissaient même pas !

Soudain, mon père tourna vers moi et fronça les sourcils, menaçant.

« Aren... qu'est-ce que tu fais encore debout ? Allez, au lit ! Je te rappelle que tu as cours de médecine et soins, demain ! C'est très important pour tes évaluations. ».

Son regard sévère me fit monter dans ma chambre sans rechigner, après les avoir embrassés. Lorsque je poussais la porte, la tête basse, je ne fis pas attention au fait que la moquette était différente. Mais lorsque je relevais le regard, mon cœur s'arrêta.

Différent. Plus rien de mon ancienne chambre, tout avait changé. Mon lit n'était plus pareil, les draps étaient désormais noirs et blancs, au lieu de bleus, mon bureau était désormais en acajou, mais plus en bois de cèdre, mes rideaux étaient blancs, mes murs étaient peints en blanc et en bleu clair, alors qu'avant ils étaient de toutes les couleurs de l'arc-en-ciel. Je ne retrouvais plus rien de mon ancienne chambre.

Mon chevalet avait disparu, envolé, de même que mon matériel de sculpteur. Mais étais-je encore capable de produire une sculpture ? Je ne m'en sentais pas capable.

Sur mon bureau, un livre énorme, un pavé. Et sur la couverture, le titre : « La Physique-Chimie. Niveau classe 4 ».

J'ouvris une page au hasard... Et commençai à paniquer. Je ne comprenais rien. Rien du tout. Toutes les formules qui s'étalaient sur la page m'étaient totalement inconnues, c'était comme un langage ancien que je me trouvais incapable de décrypter.

Mais qu'allais-je faire ? Comment allais-je me débrouiller en classe ? Et envers mes parents ? J'étais mal. Très, très mal.

Tout me tombait dessus comme un rideau d’eau, m’étouffant et cherchant à me noyer. Je me sentis à peine glisser au sol, et même le contact dur du plancher ne parvint pas à me sortir de mon état d’hébétude. 

Je ne connaissais plus rien. Mes parents n’étaient plus les mêmes. Notre Quartier n’était plus le même. Mon école ne serait plus la même. Mes amis ne seraient plus les mêmes. Tout serait différent. Tout avait changé. Mais quelle était ma place dans tout ça ? Quel rôle m’était assigné ? Pourquoi je me souvenais de ma vie d’avant et pas les autres ? Pourquoi, pourquoi, pourquoi ? « L'organisation au service de la protection ». C’était la devise de notre ville, notre belle cité. Elle nous persuadait que l’organisation, l’organisation méthodique et parfaite, pourrait tous nous protéger, nous assurer un avenir radieux. Ils avaient l’air persuadés de ce qu’ils déclaraient. Moi-même, j’en étais persuadé. Nous en étions tous persuadés ! Mais maintenant… Maintenant je commençais à comprendre. Une nouvelle vision des choses commençait à émerger dans mon cerveau. 

L’organisation… Mais l’organisation de quoi ? Ce n’était jamais mentionné. Organisation des pensées ? De la ville ? Des activités ? Des… Habitants ? Il y avait énormément de possibilités. Mais maintenant que j’avais vu ce qui s’était déroulé ce soir, je me disais que c’était peut-être même bien plus que tout ça.

Et Joshua, dans cette histoire ? Où se plaçait-il ? Il m’avait dit de ne pas suivre mes parents, et je l’avais fait. Je ne regrettais pas. J’étais resté moi. Même si j’étais perturbé, j’avais pu voir de mes propres yeux ce qui se passait dans cette ville. S’il me l’avait raconté, je sais que je ne l’aurais pas cru. C’est sûr et certain. Mais qui était-il ? Je ne savais même pas si je devais lui faire confiance ! Cela pourrait être une ruse. Oui, ce serait possible. Ces yeux qui nous scrutent, à chaque coin de rue, ils avaient dû remarquer que je ne me comportais pas comme tout le monde. Ils avaient dû remarquer que j’avais un problème, que quelque chose avait débloqué. Et ils m’avaient envoyé Joshua. Pour me mener directement à un piège, pour me tuer. Et en plus, mes parents auraient fini par m’oublier… C’est possible, c’est possible… Probable, même. Je ne dirais pas certain, mais fort probable. Hors de question que je revoie Joshua ! S’il revient, je… je… Je ne sais pas ce que je ferais, mais je le ferais. Je ne pourrais pas le tuer, mais je pourrais faire en sorte de ne pas le revoir. Essayer de mener ma vie comme tous les autres.

Mais comment allais-je faire ? Je ne savais même pas de quoi parlaient nos cours. Plus rien n’avait de sens, pour moi. Juste des suites de chiffres et de lettres incompréhensibles. 

J’étais fatigué. Même épuisé, en réalité. J’essayais tant bien que mal de réfréner mon envie de dormir, mais je commençais sérieusement à piquer du nez. Mes paupières devenaient de plus en plus lourdes, j’avais de plus en plus de mal à les soulever et ma vision commençait à se flouter. Autant de signes qui me hurlaient d’aller dormir. Et j’avais décidé de les écouter. 

Je m’étais installé dans mon lit, les yeux ouverts, contemplant mon plafond devenu blanc crémeux, sans artifices. Banal. Un plafond de Soignant, en somme. Rien qui aurait pu me rappeler mon chez moi. 

Ils avaient perdu la mémoire. Cette phrase revenait en boucle dans mon esprit depuis que je m’étais couché, m’empêchant de trouver le sommeil. Tout le monde avait perdu la mémoire. Et j’aurais dû la perdre aussi. Je n’étais pas normal, j’avais un problème. Et ma vie ne serait jamais plus la même.

Ne parvenant pas à trouver le sommeil, je me tournai vers mes livres de cours, leur jetant un regard meurtrier.

« Je sens que je vais vous détester, et que ça va être réciproque… murmurai-je. » 

Je saisis la pile de livres avec précaution, comme on caresserait un animal dangereux et la posai sur mon lit. Je savais que j’étais fatigué, que je n’aurais pas dû le faire, que j’avais cours demain et que je devais être en forme pour écouter, mais… Je ne pus m’en empêcher. La peur qu’on remarque que je n’avais pas été… reconditionné, comme les autres, était plus forte.

C’est donc comme ça que je passais ma nuit à lire, en tentant vainement de comprendre les suites de chiffres et de lettres incompréhensibles. 

Chapitre 5 : Mois numéro 4

Un bruit affreux, persistant et fort résonna dans la pièce, me tirant de mon sommeil. Je tournai la tête, ce mouvement accompagné d’un gémissement et appuyai sur un réveil cubique pour l’éteindre. Et à ce moment-là, comme presque tous les matins, je me dis que si l’inventeur de ce bruit avait le malheur de se retrouver en face de moi, il ne ferait pas long feu. Vraiment pas. Je regardai l’heure affichée en lettres lumineuses qui me brûlaient les yeux et mis du temps à me rendre compte qu’il était sept heures. Sept heures. C’était tôt ! Chez les Artistes, au moins, on se levait à dix heures pour aller en classe. C’était beaucoup plus reposant et nous étions plus…

Chez les Artistes. Oh non. 

Quand je regardai autour de moi, seuls les murs blancs et fades me rendirent mon regard. Une seconde fois, je me rendis compte que je n’étais plus chez moi. Tout, strictement tout, avait changé. Plus rien. Parti en fumée, en un battement de cils. Ma vie… Ma vie ! Qui que soit cette personne qui nous dirige, j’aimerais tellement qu’elle me rende ma vie… Je ne vais pas pouvoir m’y faire, je ne comprends rien, je n’aime même pas la médecine ! Ce que je veux faire, moi, c’est des sculptures. Comme j’ai toujours fait. C’est pour ça que je suis doué, pas pour soigner des gens ! 

« Aren ! Mais que fais-tu à la fin ? hurla son père depuis l’escalier. Tu crois que c’est le moment de rêvasser ? Descends immédiatement. Tu as cours, bon sang ! ».

Je fermai les yeux un instant, m’appuyant à mon bureau pour ne pas m’effondrer. Mon père… Si doux et si gentil d’habitude, s’était transformé en la caricature du père Soignant. Dur, fier et hautain. Mon père, à moi ? Comme ça ? Je ne pouvais pas y croire. Non, non. Un canular, cela devait être une blague.

Au loin, j’entendis ma mère calmer mon père à grands renforts de : « Ça va aller mon chéri, calme-toi. Assieds-toi là, je t’ai fait du bacon… » Je rouvris les yeux, ébloui par la lumière qui provenait de la fenêtre. Evidemment, hier, j’avais oublié de fermer les rideaux. Evidemment. Je descendis les escaliers recouverts de moquette couleur crème avec précaution, pour ne pas tomber. Je me sentais mou, rompu de fatigue. Comme je m’en doutais, passer la nuit à réviser n’avait pas été une bonne idée, je n’arrivais même plus à marcher droit. J’avais du dormir environ… deux heures, quelque chose comme cela. De toute façon, pas assez. Je tombais de fatigue et cela crevait les yeux.

Arrivé dans la cuisine, je dus faire face au visage froissé de mon père, qui buvait son café en lisant un rapport médical, vu la couleur du carton entourant le dossier. Bleu clair, signe d’une maladie banale du style grippe, rhume… Je l’avais appris lors de mes visites médicales occasionnelles. Mais aujourd’hui… C’était mon père qui était le médecin. Et ma mère ? Je ne savais même pas ce qu’elle faisait comme métier ! Elle pouvait très bien être… Infirmière ? Enseignante ? Hum… Orthopédiste ? Je ne connaissais même pas le métier de ma mère. 

Et, comme en écho à mes pensées, elle débarqua dans la cuisine avec un grand sourire sur son visage, doux et affectueux. J’aimais tellement ma mère ! Elle avait toujours été à l’image de son sourire. Adorable, douce, elle ne s’était jamais énervée comme mon père. Elle m’avait toujours rattrapé quand je tombais, toujours soutenu. Dans mes échecs comme dans mes réussites. Enfin quelque chose qui n’avait pas changé…

Elle s’approcha de moi et déposa un baiser délicat sur mon front, avant de s’écarter pour me montrer sa tenue.

« Mon chéri, qu’en penses-tu ? Tu penses que ça va ? Peut-être que je devrais mettre un pantalon, non ? J’espère que ce n’est pas trop… »

J’observai attentivement ma mère, scrutant sa tenue et sa coiffure sous toutes les coutures. Elle avait coiffé ses longs cheveux châtains en une queue de cheval haute, habituellement stricte mais elle avait laissé quelques mèches folles encadrer son visage fin, pour briser cet aspect trop formel. Elle avait maquillé légèrement son visage et ses lèvres et mis ses boucles d’oreille préférées. Celles que mon père lui avait offertes à son trentième anniversaire, des petits diamants et rubis qui tombaient en une fine cascade jusqu’à son menton. Elle avait choisi de mettre sa jupe de tailleur noire, qui lui arrivait aux genoux, ainsi qu’un haut en cachemire rouge et une veste noire. Le tout assorti d’une paire de talons stricts et noirs, avec une semelle rouge. 

Je lui fis un grand sourire, ravi de voir pétiller ses yeux noisette.

« Maman ! Tu es parfaite ! Mais pour qui t’es-tu habillée comme ça ? »

J’entendis mon père pousser un grognement en tournant la page de son dossier, levant les yeux au ciel. Ma mère le foudroya du regard, les mains sur les hanches, et secoua la tête de mécontentement. Elle m’expliqua :

« Désolée, Aren, ton père est insupportable ce matin, je ne sais pas pourquoi. Elle retrouva son sourire, et s’exclama, aussi enthousiasmée qu’une petite fille. Aujourd’hui, je rencontre le chef de notre clinique ! Il a eu des bons retours me concernant et il veut me rencontrer pour me promouvoir ! Tu te rends compte ?! »

Elle eut l’air si heureux que je parvins presque à oublier qu’elle avait perdu la mémoire, et que ceci n’était pas sa vie.

Je me levai pour aller la serrer dans mes bras, respirant son parfum sucré en la félicitant.

« Bravo maman ! Je suis tellement content pour toi. J’espère que ce gars te donnera le meilleur poste de toute la clinique, tu le mérites ! »

J’entendis ma mère rire légèrement et je sentis ses côtes se soulever. Elle s’écarta en souriant, avant de lâcher une exclamation.

« Mais… Aren ! Tu es encore en pyjama ? Et tu n’as pas mangé ! Mais tu vas être en retard ! File te changer immédiatement, je te prépare à manger ! »

Je ne posai même pas de questions, tant ma mère avait l’air horrifiée. L’école chez eux devait être quelque chose d’énorme… 

Au moment où je montai l’escalier, j’entendis mon père dire à ma mère d’une voix étrange :

« Laeticia, je te l’avais dit… Il est bizarre en ce moment, complètement tête en l’air. Tu le protèges trop ce gamin. Si tu continues, il va… »

La suite de ses paroles fut coupée lorsque je pénétrai dans la salle de bain, observant le carrelage blanc et bleu, complètement impersonnel. Tout sonnait impersonnel, en réalité. Le carrelage, les produits, la douche, le tapis… Blanc, bleu, gris. Des teintes fades, tristes et moches. Aucune originalité, aucune touche personnelle… Seulement ce qu’on s’attendait à trouver dans la salle de bains d’un Soignant. Et quand je voulus prendre mon dentifrice et ma brosse à dents, je ne les trouvai pas. Je fouillai dans les placards au-dessus de l’évier, dans ceux à côté de la porte… Rien !

Désespéré, j’appelai ma mère à l’aide.

« Premier tiroir en dessous de l’évier, mon chéri ! Tu es sûr que ça va ? On te trouve bien étrange avec ton père. 

-Merci ! Ça va, ça va… »

Je soupirai et ouvris brusquement le tiroir indiqué, pour en ressortir une brosse à dents et un dentifrice qui n’étaient pas les miens. Je me dis que j’étais mal parti, si je ne me souvenais même plus de l’emplacement de mes effets personnels, et que j’allais vraiment finir par me faire avoir. Et qu’il allait falloir que je fasse très, très attention.

Après quelques minutes passées à me préparer, je redescendis, habillé et prêt. Mon père était en train de mettre son manteau dans l’entrée, et ma mère finissait de préparer mon petit déjeuner.

Sans même un regard vers nous, mon père enfila son manteau et sortit en claquant la porte. 

Je fis attention à ne pas regarder ma mère trop fixement pour ne pas l’alerter car, pour elle, tout avait l’air normal. 

Je m’assis à table dans la cuisine et ma mère accourut pour me servir mon assiette, complètement paniquée.

« Aren, dépêche-toi un peu s’il te plait ! Si tu arrives en retard en cours, je te promets que ton père va t’en vouloir énormément, et moi aussi ! Et j’espère que tu as bien révisé tes cours, c’est très important, tu sais. Je sais bien que tu veux devenir chirurgien et c’est honorable ! Mais sache qu’il faut beaucoup travailler, énormément d’acharnement et de détermination. C’est la clé du succès, mon chéri. Regarde ton père ! Il a pu réaliser son rêve parce qu’il n’a jamais abandonné, et parce qu’il a écouté ses parents ! Oui, mon chéri, si ton père est comme ça avec toi, c’est pour ton bien. Il veut juste que tu réussisses, il veut que tu réalises ton rêve. Alors bon, ne le prends pas mal quand il fait des réflexions, écoute et apprends, c’est une leçon de vie. Tu comprends ? »

Je levai la tête vers ma mère, les yeux plissés et la bouche encombrée de nourriture. Je hochai la tête pour lui signifier que j’avais compris, et elle soupira en replaçant sa veste. Elle prit une grande inspiration avant de me sourire. 

« J’y vais, d’accord ? Ton vélo est à côté de la porte, ne perds pas de temps. »

Elle déposa un baiser sur mon front, et sortit de la maison en sifflotant. Je me retrouvai donc seul, dans une maison qui n’était pas la mienne. Je commençai à paniquer. 

Je ne savais pas où était l’école, je ne savais même pas quels cours j’avais ! 

Je me forçai à inspirer et à me calmer, pour réfléchir. Pour les cours, cela ne devait pas être un problème. Je devais avoir un emploi du temps dans mon sac, non ?

Je me précipitai à l’étage et ouvris brusquement mon sac. Dedans, tout était bien organisé, bien ordonné. En premier les classeurs, ensuite les cahiers, et ensuite les livres. Et devant, les trousses. 

Je me souvins alors de mon sac d’Artiste. Complètement aléatoire, bourré de matériel de peinture, de sculpture et de musique. 

Faisant taire mes pensées nostalgiques, je me mis en quête de mon emploi du temps, que je finis par trouver dans mon livre de physique, coincé entre deux pages. Je le regardai et appris que j’avais une journée affreusement remplie. Cours de huit heures à dix-neuf heures. Je n’allais pas tenir, c’était impossible. J’allais m’effondrer à deux heures de l’après-midi, ce serait inévitable. Et en plus, rien que de regarder les cours, j’avais le tournis…

Je me décidai enfin à rassembler mes affaires et à filer en cours, puisque je supposai que le retard serait encore plus pénalisé que mon incompétence.

Je sortis de chez moi avec un gilet, mon sac sur le dos, et montai sur mon vélo avec aisance. Cela devait être quelque chose qu’ils ne nous faisaient pas oublier. Le problème, c’est que je ne connaissais pas le chemin de l’école des Soignants.

L’école des Artistes, en tout cas, se trouvait au centre du quartier, alors je supposai que ce serait la même chose pour celui-là. 

Fort de la certitude que tous les Quartiers étaient construits à l’identique, je me mis en route, en pédalant furieusement.

Heureusement pour moi, j’avais raison. L’école se dressa de toute sa hauteur au milieu de la place centrale du quartier des Soignants. Majestueux, énorme, impressionnant. Tout était fait pour montrer l’importance de ce bâtiment. 

Alors que j’arrivai en vue de l’entrée, je tournai la tête dans tous les sens pour repérer un groupe qui aurait pu ressembler à mes amis. Ou du moins à l’idée que je m’en faisais, même si j’étais presque sûr qu’ils n’étaient plus les mêmes. Ils avaient dû être éparpillés dans d’autres Quartiers…

Et soudain, j’entendis une voix reconnaissable entre mille qui m’appelait.

« Aren ! Oh ! Tu fais quoi là ? On t’attend depuis déjà cinq minutes, c’est pas dans tes habitudes ! »

Je fis un tour sur moi-même, espérant de tout mon cœur ne pas m’être trompé, et sourit de toutes mes dents lorsque je le vis.

C’était évidemment Kyle, mon meilleur ami, depuis toujours, ou au moins ce que je considérais comme toujours. Je ne sais même pas à quelle fréquence ils nous effacent la mémoire, mais pour moi toujours reste et restera… toujours. 

Je me dirigeai vers lui avec soulagement et, quand je vis qu’il me regardait bizarrement, je me forçai à réfréner mon sourire niais.

Je lui tapais sur l’épaule et lui dis :

« Hé Kyle, désolé. J’ai eu un empêchement avec mon père. Bref, ils sont où les autres ? 

-On t’attendait depuis tout à l’heure dans le hall, comme d’habitude, m’indiqua-t-il. Tu ne t’en souvenais pas ? » 

Je fis un haussement d’épaules pour signifier que ce n’était pas quelque chose d’important, puis nous entrâmes à l’intérieur du bâtiment, sans aucun commentaire de sa part.

Je suivis Kyle, même si je n’étais pas totalement perdu, puisque l’architecture n’était pas si différente de celle de mon école. Et là, je vis notre « groupe d’amis ».

Il n’y avait que des gens que je connaissais, de près ou de loin, des anciens amis, connaissances, ou seulement des personnes croisées dans les couloirs. Et ils étaient censés être mes amis. Cette fois-ci, j’étais foutu…

J’identifiai d’abord les personnes dont je connaissais le nom. Il y avait Tyler, Aymeric, Rebecca, Whey, Milène et Lydia.

Concernant Tyler et Whey, c’étaient vraiment de bons amis. Avec Kyle, on était toujours fourrés ensemble et on s’amusait tout le temps. J’espère qu’ils n’ont pas changé… Ça me ferait mal. 

Ensuite, Aymeric, Rebecca et Milène. Je les connaissais assez bien, mais pas au point de les considérer comme mes meilleurs amis. Simplement des gens que j’appréciais. De ce que je savais, Aymeric sortait avec Rebecca… Pourtant, il avait l’air dangereusement proche de Milène. J’allais devoir faire avec et prendre sur moi, mais je ne savais pas si j’allais encore supporter longtemps tous ces changements. 

Et enfin il y avait Lydia. De tous ceux présents, c’était celle que je connaissais le moins, celle avec qui je parlais le moins. Je lui avais déjà parlé au réfectoire, dans les couloirs, quelques fois en classe… Mais jamais plus. Je la connaissais vraiment très peu mais, de toute façon, étant donné qu’ils avaient tout oublié de leur vie d’avant, cela ne changeait pas grand-chose. Au moins, les noms avaient l’air de rester les mêmes…

Il y avait aussi deux autres personnes dont je ne connaissais pas le nom, deux garçons. Et bien entendu, plusieurs personnes manquaient à l’appel. Mais, principalement, le groupe restait le même, et mes meilleurs amis étaient là.

Kyle se tourna vers moi avec un sourire. Alors que nous arrivions en vue du groupe, il fit un signe de tête en direction des gens qui bavardaient.

« Elle s’inquiétait beaucoup, tu sais. Bonne chance, mon pote… »

A ce moment-là, une petite exclamation retentit, et je crus reconnaître mon nom. Soudain, Lydia émergea du cercle humain et se jeta à mon coup en souriant de toutes ses dents.

Lydia avait toujours été jolie, avec de belles boucles brunes, des yeux bleus sublimes, des petites taches de rousseur qui parsemaient ses joues, des dents blanches et alignées…

Pourtant, quand elle m’embrassa, j’ouvris grand les yeux, abasourdi. Oh non… Ne me dites pas qu’elle… moi… Non…

Elle s’écarta de moi, les yeux pétillants de soulagement. 

« J’espère que tu te rends compte que je me suis vraiment inquiétée. Ce n’est pas dans tes habitudes, tu es toujours ici plusieurs minutes avant tout le monde ! Toujours si sérieux ! »

Elle secoua la tête et s’écarta de moi, me laissant enfin respirer, et elle me prit la main pour m’emmener vers les autres, déblatérant à propos de sa soirée et de la naissance de la petite Industrielle… Ce dont je me fichais royalement. Mais je fis semblant de l’écouter, d’acquiescer, de faire comme si tout allait bien. Elle avait l’air content, d’ailleurs.

Quelques minutes plus tard, la sonnerie retentit. Elle était horrible.

Contrairement à celle des Artistes, elle n’était pas musicale ni même douce, seulement un bruit désaccordé et grinçant. Un bruit affreux, qui donnait envie de se ruer dehors plutôt que de monter en cours. 

Enfin personne n’avait l’air de réagir à cette erreur de la musique, alors je suivis le mouvement et montai en cours en même temps que les autres. Je sentais que cette journée serait la pire de toute ma vie…

Et j’avais raison. 

Après avoir passé une journée de torture, à me faire interroger par les professeurs, questionner par mes amis, reprendre par les surveillants, je me sentais abattu. J’étais désespéré.

En poussant la porte de ma maison, en balançant mon sac sur le sol, je me demandais ce que j’allais faire.

Je ne pouvais pas continuer comme ça, c’était une certitude. Il fallait absolument que je trouve une solution, quelque chose qui me permette de me tirer de ce mauvais pas.
Malheureusement, je savais très bien qui en était capable.

Joshua.

Plus facile à dire qu’à faire, il ne m’avait jamais dit où il habitait ni où il aimait aller… Juste des indications vagues et pauvres. Des choses inutiles, en somme. 

Et je ne sais vraiment pas où le trouver. A ce moment-là, on toqua à la porte. 

Intrigué, j’allai ouvrir, et découvris deux yeux bleus impressionnants qui me fixaient sur le pas de la porte. Evidemment…

« Salut Aren ! »

Sur ces mots, il entra sans ménagements dans ma maison, refermant la porte derrière lui.

« Hum… Vraiment horribles, ces maisons de Soignants, tu ne trouves pas ? Je préférais largement celle que tu avais chez les Artistes ! »

J’avançai vers lui, menaçant. Je ne supportais pas qu’on se moque de moi.

« Tu vas m’expliquer bien gentiment qui tu es et ce qui m’arrive, OK ? 

-Ok, ok, ne t’inquiète pas ! me rassura-t-il en levant les mains. Je te promets de tout te dire. »

Je hochai la tête, avec méfiance et montai l’escalier en direction de ma chambre. Je l’entendis me suivre et refermer la porte derrière moi.

Il s’assit sur ma chaise de bureau, moi sur mon lit, et prit une grande inspiration. Je pensai qu’il allait me révéler ce qui m’était arrivé, me dire que tout pouvait redevenir comme avant, quelque chose comme ça… Au lieu de ça, il déclara :

« J’ai faim. T’aurais pas quelque chose à manger dans le coin ? »

J’ouvris les yeux de surprise, complètement abasourdi. J’étais en train de rêver, là ? Il me… demandait à manger ? Alors que ma vie était en train d’être détruite ? Qu’est ce qui clochait chez ce gamin ?

Il rit légèrement, sûrement en voyant ma tête, et se renfonça dans la chaise.

« Je rigolais, ne t’en fais pas. Alors, que veux-tu savoir ? »

Après avoir repris mes esprits, je demandai avec impatience et appréhension :

« Raconte-moi ce qu’il s’est passé la nuit dernière. S’il te plaît. »

Joshua hocha la tête et me dit avec gravité.

« Cette société est fondée sur un principe horrible, qui prive de sa volonté chacun des habitants : chaque mois sont réinitialisés tous les habitants de cette ville. Hier, c’était la fin du mois. Ils ont effacé tous les souvenirs, éradiqué la moindre trace de souvenirs de la population, pour en réimplanter de nouveaux. C’est comme cela que tu t’es retrouvé chez les Soignants sans rien comprendre, avec l’impression que tes parents avaient toujours eu cette vie. Ils pensent avoir toujours eu cette vie ! Pas toi. Toi, tu as buggé. Tu as eu un raté, si tu préfères. »

Il reprit son souffle et désigna mon dos du doigt, appuyant entre mes deux omoplates.

« C’est là qu’ils te contrôlent. Il y a ici, incrusté dans ta chair, une puce électronique, reliée à ton cerveau par un procédé que je ne saurais t’expliquer. Et dans la nuit qui marque la fin d’un mois et le début d’un autre, ils envoient un concentré de souvenirs factices à cette puce, qui se charge de les réimplanter dans le cerveau, de sorte qu’on a l’impression que c’est notre vie. Quelquefois, ils nous changent de quartier. Hier, tu as entendu un bruit étrange, strident. Ce bruit résonne dans votre puce et vous met en mode veille. Mais toi, et moi, nous avons un problème. Cette puce ne fonctionne plus. Sauf que moi, elle ne fonctionne plus depuis mes deux ans. »

Il s’interrompit, et j’en restais interdit. Toute cette histoire, elle… Sonnait juste. Sonnait affreusement juste. Ce qu’il disait était la vérité, j’en étais persuadé. Mais le problème était que je ne savais tout de même pas si je devais le croire. 

Contre toute attente, je me décidais à accepter ce qu’il me disait. A lui faire confiance.

« Comment as-tu su que je… Buggais ? Car c’est bien pour cela que tu m’as adressé la parole, non ?

-Oui, c’est bien pour cela, dit-il. J’ai vu, au détour d’une rue, comment tu regardais ces caméras, que personne n’est censé voir. Tu avais l’air surpris, mais tu ne savais pas qu’elles avaient toujours été là. Seulement, pour préserver l’image de la ville, l’image parfaite et sereine, on les cachait à notre vue par manipulation mentale, toujours grâce à la puce. 

J’ai pu voir que tu savais qu’elles étaient là, c’est à ce moment que j’ai su que tu buggais. Je l’ai confirmé par la suite en te demandant ton nom de famille. Normalement, les Normaux partent en courant dès qu’on prononce ce mot « nom de famille », et les Bugs s’interrogent juste. Toi, tu n’es pas parti. J’ai donc su que tu étais comme moi. »

Je me pris la tête entre les mains, effondré. Toute ma vie n’avait été qu’un énorme et étonnamment bien ficelé mensonge.

« Que font-ils aux Bugs, habituellement, Joshua ?

-Ils les tuent. »

Ils les tuent. Si simple et pourtant si étrange… La notion de mort est bizarre, surtout que c’est à cause d’un bug de leur système. Qu’avait-on à y faire ?

Ils les tuent. Je n’étais pas passé loin…

« Et, dis-moi… Que comptes-tu faire, au juste ? Rester ici toute ta vie ?

-Non, absolument pas, affirma-t-il. Je comptais m’enfuir. Mais ce que tu ne sais pas, c’est que des barrières mentales se dressent tout autour de la ville. Tu ne peux pas encore les voir, parce que tu n’es pas « réveillé » depuis assez longtemps, mais moi oui. Et donc, nous allons nous enfuir ensemble. »

Nous enfuir. Ensemble. L’idée avait l’air bonne comme ça mais, enfin… Ma vie ? Mes parents ? Comment aillaient-ils réagir ? Comment ?! Je ne pense pas que ce soit vraiment une si bonne idée, je ne pense pas que j’arrive à le faire…

« Ta famille se fera réinitialiser à la fin du mois, comme tes amis. Ils oublieront ton existence. Mais si on arrive à sortir, on parviendra peut-être à les libérer à temps pour éviter la réinitialisation.

-Les libérer ?! »

Joshua hocha la tête avec un grand sourire, rayonnant de joie. 

« Oui ! Les libérer. C’est mon rêve, depuis toujours. Libérer ma famille. Te libérer maintenant, toi. »

Je pris un temps pour réfléchir à tout ça, posément. Libérer tout le monde… Cette idée me paraissait parfaite. Vraiment parfaite, comme si tout pouvait avoir une fin. Comme si ce cauchemar pouvait cesser. 

J’acquiesçai alors, avec ferveur. 

« C’est d’accord, Josh. On va sortir, et les libérer. On réalisera ton rêve.

-Fantastique ! Je ne pouvais pas partir seul, parce que j’étais trop jeune. Ne me demande pas pourquoi, ils ont dû programmer la barrière bizarrement, seuls les majeurs (ou environ) peuvent la traverser. C’est pour ça que j’ai besoin de toi, comme tu as besoin de moi.

-J’ai juste une question…

-Va-y, m’encouragea-t-il. »

Je passais la main dans mes cheveux en soupirant, puis lui demandai :

« Tu sais pourquoi ils ont décidé de nous… réinitialiser ? 

-Oui, déclara-t-il gravement après un temps de silence. Ils ont fait des tests, des analyses… Et ils sont arrivés à une conclusion. Tous les problèmes de l’humanité, la guerre, les conflits, les meurtres… Tout ça est causé par l’ennui. C’est un ennui qui provoque tout ça. Je ne sais pas pourquoi, Aren, mais ce que je sais, c’est que c’est vraiment problématique.

Ils ont donc fait des tests pour savoir à partir de quel moment on « s’ennuie » et ont arrêté la date à un mois. Ils ont donc voulu créer une ville projet, où les habitants seraient réinitialisés tous les mois et on pourrait observer leur évolution.

Mais le dirigeant de la ville, un des scientifiques participant au projet, a dérapé. Et il en a fait sa propre dictature personnelle, où les souvenirs volés ne seront jamais réintégrés. »

C’était trop. Trop de révélations pour une seule fois. Je fis promettre à Joshua qu’on partirait demain, et il acquiesça, avant de me laisser. Je ne pris donc même pas la peine de faire la montagne de devoirs qui m’attendait et endurai cette soirée en silence.

Le lendemain arriva vite, je n’eus pas de mal à m’endormir. A cinq heures du matin, comme convenu, j’étais prêt. J’avais seulement enfilé des vêtements discrets et mes chaussures de sport, et j’ai attendu devant ma porte, discrètement.

Joshua arriva pile à l’heure et nous partîmes ensemble en direction de la limite de la ville.

Sur le chemin, il me parla de son enfance et moi de la mienne. J’appris qu’il avait seulement onze ans, et cela me remplit de tristesse pour lui. Mais ce moment partagé nous fit du bien, et j’en vins à considérer Joshua comme mon ami.

Quand nous arrivâmes devant un grillage électrifié qui séparait la barrière, pour moi toujours invisible, Joshua s’arrêta et se tourna vers moi.

« La relève des gardes est pour bientôt, il faut faire vite. »

Je hochai la tête et me mis au travail.

Joshua avait préparé son évasion dans les moindres détails, et ce depuis longtemps. Il avait tout le matériel nécessaire pour couper le grillage, sans se faire électrifier, puisqu’il allait d’abord couper le courant du grillage.

Tout en utilisant ses gadgets, il me raconta qu’il faudrait courir, une fois la brèche ouverte, le plus loin et vite possible. Qu’il ne faudrait pas tarder. Il m’informa aussi que la barrière était comme un caméléon et qu’il aurait l’impression de foncer sur la surface d’une maison, mais qu’il ne faudrait en aucun cas s’arrêter, c’était essentiel. 

Au bout d’une heure, nous avions réussi à ouvrir une brèche, mais nous entendions déjà les échos des gardes qui quittaient leur centre. 

Joshua me fit signe, fébrilement, de passer avant lui, et je m’exécutai. Je parvins à passer le grillage sans encombre, mais Joshua non.

Alors que je me tournai pour lui prendre la main et courir, je vis qu’il était coincé. Il s’était pris dans le grillage et ne parvenait plus à s’en défaire. Plus il bougeait, plus il s’empêtrait. 

Je m’approchai de lui et tentai de retirer les tiges de métal qui s’accrochaient à ses vêtements, mais c’était impossible. Elles avaient l’air douées de vie, complètement autonomes. Quand on arrivait à en enlever une, le temps qu’on en enlève une autre, elle s’était déjà réinstallée.

« Là ! Il y a quelqu’un ! Vite ! »

Les gardes. Ils arrivaient. Joshua paniqua et se mit à pleurer à grosses larmes, m’ordonnant de fuir, me répétant qu’il allait s’en sortir.

Ecoutant la voix de la raison, je le serrai dans mes bras et courus en direction de la barrière à apparence de maison.

Quand j’entendis des pas marteler le sol derrière moi, je souris, soulagé. Josh avait réussi à se dépêtrer. On volait vers la liberté !

Chapitre 6 : Mois numéro 4

Lorsque j'eus dépassé la ligne séparant notre pseudo-ville du monde "extérieur", l'émotion que je ressentis m’était nouvelle. Je me sentais libre, j'avais enfin l'impression de respirer, l'impression que rien ne m'était impossible, j'étais enfin débarrassé de ces personnes sans âme ni cœur qui, chaque mois, effaçaient tous nos souvenirs, sans distinction. J'étais libre de vivre, et Josh aussi. 

Il avait enfin accompli le rêve qu'il avait depuis la constatation de sa différence : il avait quitté cette maudite ville. Josh m'avait dit qu'il ne comprenait pas pourquoi les gens nous gardaient ainsi, nous observaient, comme du vulgaire bétail. Il s'était juré qu'un jour, il libérerait toutes les personnes du joug de cette ville et arrêterait enfin ces expériences malsaines. 

Je me retournai et cherchai Josh du regard. J'ouvris la bouche dans un souffle pour lui parler et soudain, je réalisai qu'il n'était pas là. Josh n'avait pas réussi à passer la barrière, ou peut-être l'avait-on empêché... 

Les gardes étaient là, avec leurs visages rougeauds, et leurs yeux encore penauds suite à la récente réinitialisation, mais ils ne semblaient pas se rendre compte de ma présence, ni de celle de la barrière. Josh se débattait, mais en vain. Les gardes, mieux bâtis, le maîtrisèrent sans trop de difficultés. Je voulais aller l'aider, mais je m'en savais incapable. Je m'en voulus beaucoup, j'aurais aimé être là pour lui, comme il l'avait été pour moi. Les gardes disparurent au coin de la ruelle, emportant le jeune garçon qu'ils avaient pris soin de ligoter. Je criai le nom de Joshua, mais je savais pertinemment que j'obtiendrais le silence comme unique réponse. Je me détournais, les larmes aux yeux. A ce moment-là, je me jurais de devenir plus fort. J'allais le sauver, me promis-je... 

Je contemplais alors les vastes étendues de verdure qui me faisaient face. Cela ressemblait à des arbres, mais il y en avait beaucoup plus que dans la ville, ceux-là étaient tous rassemblés les uns sur les autres, et formaient un épais manteau de feuillage baigné par les doux rayons de soleil de ce début d'après-midi. Je fis quelques pas en avant, sentant la douce brise qui me caressait le visage. Un épais tapis végétal recouvrait le sol d'un vert luxuriant. De l'herbe, me dis-je. J'observais l'horizon, et vers la droite de cette immense barrière arborée, j'aperçus de la fumée. 

Une infinité de questions me traversa alors l'esprit. Il y avait donc une civilisation en dehors de ces murs ? Allaient-ils m'être hostiles ? Etaient-ce ces fameux dirigeants qui tentaient de nous contrôler ? Je sus alors que mes questions n'auraient de réponse qu'à un seul endroit, et je me dirigeai donc vers la colonne grisâtre qui s'élevait dans le ciel, à travers les nuages blancs. 

Tandis que je marchais d'un pas pressé à travers ces amas de verdure qui m'étaient inconnus jusqu'à aujourd'hui, les idées et les questions fusaient dans ma tête. Tout ceci était-il réel ? Ou était-ce une quelconque manigance de ces êtres qui nous semblaient "supérieurs" ? Je ne savais plus qui, ou que croire, je ne pouvais désormais me fier qu'à ma propre personne. Je sillonnais déjà le sol depuis un moment, lorsque je m'aperçus que le flot de fumée gris n'était plus qu'à quelques centaines de mètres. Je m'arrêtai un instant, réfléchissant à la manière dont j'allai aborder les habitants de ce lieu. Et puis je décidai de m'en remettre au destin, bien qu'il ne me fût pas clément précédemment. Je continuai alors ma longue et insoutenable marche. Lorsque je fus tout près de mon objectif, au loin se dessinèrent quelques cases, elles étaient rougeâtres, dans des tons ocre et terre. On devinait clairement qu'elles étaient issues de manufactures, et qu'elles avaient été bâties avec les matériaux proches. J'en conclus alors que ces personnes n'étaient pas les dirigeants d'"au-dessus", et que je pouvais m'avancer sans trop de crainte. Lorsque tous mes doutes eurent été dissipés, je me trouvai en face d'une grande palissade de bois, constituée de pieux que l'on avait soigneusement plantés côte à côte. Ne voyant aucune entrée possible, je me mis à suivre le cercle tracé par cette muraille artificielle. Enfin, après quelques minutes de marche seulement, je me retrouvai en face d'un grand portail, entièrement fait de bois également. J'appliquais alors ma paume forte sur la muraille, et la poussai d'une forte pression. Je sentis sous mes doigts que le portail se mettait en mouvement. Le bruit du frottement entre bois et terre me rappela que ce n'était que de l'artisanat, et je continuai de le pousser avec ma main. Il souleva une énorme masse de poussière à hauteur d'homme, de la poussière orangée, qui me boucha la vue durant quelques secondes. Lorsque les débris furent retombés au sol, et que le vent eut emporté l'obstacle à ma vue, je ne fus pas peu surpris par ma découverte. Un homme, seul, se tenait devant moi, dans des habits très primaires, simplement constitués de morceaux de tissus rafistolés, de manière à leur donner une forme normale. Il me fixa dans les yeux durant quelques secondes, je ne bougeais pas, attendant un quelconque incident. Il prit l'initiative en se raclant la gorge, indiquant qu'il allait parler. Quelques secondes s'écoulèrent à nouveau avant qu'il m'interpelle. 

« Comment t'appelles-tu ? m'envoya-t-il d'une voix puissante. 

- Aren ! clamai-je haut et fort. »

Il s'avança alors vers moi d'un pas pressé, il semblait contenir ses émotions. Il donna une impulsion au portail pour qu'il se referme de lui-même puis me prit la main et me tira derrière lui. Je le suivis rapidement, manquant de trébucher lorsqu'il tourna subitement. Il semblait impatient, comme s'il avait un devoir à remplir. Il ne daigna même pas m'adresser quelques mots, simplement des directives. Cela ne me plaisait évidemment pas, mais j’étais contraint de le suivre tant il me serrait fort le poignet. Et puis, mes questions auraient enfin leur aboutissement, je ne pouvais pas refuser ça. Après quelques minutes insoutenables, nous arrivâmes sur une grande place, au milieu de laquelle brûlait un feu gigantesque. J'avais donc atteint mon but, j'étais arrivé en bas de la fumée que je suivais, peut-être était-ce la fin ? 

Le jeune homme que je suivais s’arrêta alors brusquement. Nous étions en face d’une gigantesque table, qui s’étendait en longueur, autour de laquelle étaient présents des centaines de personnes. Elles étaient de tous les genres, des hommes, des femmes, des vieillards, des enfants, toute une population s’était installée ici. Ils étaient en train de manger, de déguster des aliments que je n’avais jamais vus auparavant. Le jeune homme prit alors une coupe de métal dans sa main et la frappa contre la table. Le bruit strident résonna dans les oreilles de tous, qui se demandèrent ce qu’il se passait. Ils levèrent alors tous la tête et la pointèrent dans notre direction à tous deux. 

Un silence pesant se fit alors. Toutes les personnes qui avaient pris part à cette table attendaient une quelconque annonce de la part du jeune homme. Celui-ci se racla la gorge une nouvelle fois et prit la parole. 

« Mes chers amis, je vous présente Aren ! dit-il pour commencer son discours. 

La foule émit un brouhaha de chuchotements et de questions. 

- Cet homme a réussi à sortir de la « ville », c’est un héros. Nous qui allions lancer un assaut prochain, cette personne est notre salut ! »

Il me laissa ensuite la parole, et je pus raconter mon histoire dans les moindres détails, des indices laissés par Joshua jusqu’à la capture de celui-ci. Tous s’indignèrent du comportement des gardes de la ville. Ils m’accueillirent ensuite en véritable héros, tous venaient me parler un à un, me posant des tas de questions diverses et variées, sur comment je m’en étais sorti, ou comment je le vivais. 

Je leur répondis alors que j’étais fatigué, et les questionnements cessèrent. Le jeune homme m’accompagna jusque dans une hutte qui était disponible, et m’y laissa dormir, sur un petit matelas de fortune, constitué de paille. Je m’endormis, en toute confiance, malgré les bouleversements récents de ma vie.

Chapitre 7 : Mois numéro 4

Le bruit de l’agitation présente dehors me réveilla. Je poussai alors la porte de ma hutte et jetai un coup d’œil à l’extérieur. A ce moment même, un homme grand et fort cria mon nom au loin. Je sortis alors de ma case et entamai une marche rapide vers la provenance du son. J’arrivai sur la place centrale et le même homme qui m’avait accueilli hier se trouvait devant moi, en habit de bataille. Il me tendit alors une cuirasse qu’il m’ordonna d’enfiler. Celle-ci était blanche et semblait faite d’un matériau très solide, semblable à du plastique. 

« Prends des forces ! Me dit-il. Tu vas en avoir besoin ! 

-Où avez-vous trouvé tout cet armement ? lui demandai-je, intrigué. »

Il me répondit alors qu’ils les avaient subtilisés à des gardes qu’ils avaient emprisonnés. Ces mêmes gardes finissaient par recouvrir la mémoire et devenaient ensuite des alliés. 

« Nous allons donc nous battre à armes égales, il faut renverser ce despotisme ! »

Je hochai faiblement la tête puis me levai de table pour me préparer au combat. Je passai alors dans la hutte qui avait fait office d’armurerie pendant les préparatifs de guerre. On me donna donc une arme à feu blanche, sans canon ni détente. 

« Il suffit de le pointer vers la cible et d’effectuer une légère pression sur la crosse pour l’utiliser, me dit-il. 

-Très bien, je vais l’essayer de suite ! 

-Attendez un peu ! » 

Il me donna également un long bâton, arrondi aux extrémités, qui semblait vibrer dans ma main. Une fois que tout le monde fut préparé à se battre, les quelques-uns qui maîtrisaient déjà leurs armes nous firent une démonstration. Ils pointèrent tous leurs armes à feu vers des cibles de bois, et des arcs électriques se dessinèrent dans le ciel, semblant pourfendre l’air. Un fracas énorme mélangé à des pulsations électriques se fit entendre. Après quelques secondes, une odeur de bois carbonisé emplit l’air, et tous se mirent à tousser. Les cobayes de bois furent remplacés par des neufs, et on nous indiqua de faire très attention avec les armes. 

S’ensuivit la deuxième démonstration de force. Ils décrochèrent tous leur bâton de leur dos, et d’une simple pression contre le sol, le bâton se déplia un peu plus, laissant se découvrir une lame bleue et noire. Elle scintillait de mille feux, et vibrait nerveusement. Les jeunes hommes firent tournoyer leur lance autour d’eux et se lancèrent à l’assaut des pantins de bois. En quelques secondes, ceux-ci se retrouvèrent découpés, et les entailles avaient déclenché des flammes, qui consumaient les étranges personnages de bois. Encore une fois, ils nous dirent de manier les armes avec la plus grande des précautions. 

Ils nous laissèrent quelque temps pour nous entraîner avec les armes, et pour nous habituer à nous déplacer avec les combinaisons blanches défensives que nous portions. 

Un clairon sonna ensuite le rassemblement et nous nous réunîmes tous autour du foyer flamboyant. Le représentant du village clama alors : 

« Êtes-vous prêt à vous battre ? » 

La foule et moi-même lui répondîmes par une gigantesque acclamation. 

« Êtes-vous prêts à reconquérir ce qui nous appartient ? A retrouver votre liberté ? » 

Encore une fois, une vague de cris se fit entendre. 

« Alors en avant ! » 

Et il ouvrit les pans de bois qui faisaient office de portail. Tous se mirent à courir, et je les suivis au pas de course, en direction de ma ville « natale ». Lorsque l’armée arriva au pied de la ville, tous se remirent en mémoire le plan qui avait été décidé la veille. J’avais été affecté à l’équipe qui devait délivrer les anomalies prisonnières, incluant Joshua. 

Un groupe de quelques personnes lança alors l’assaut, et tous les autres groupes suivirent, répartis en sections. Ma petite division de cinq personnes fonça à travers la ville, pour se diriger directement vers la prison de la ville, se trouvant au centre-ville. Les gardes ne tardèrent pas à arriver, dans leur tenue de combat, similaires aux nôtres. 

Ils déployèrent également des lances, semblant en meilleur état que les nôtres. Une lutte acharnée prit alors part dans les murs de cette ville qui semblait si paisible jusqu’aujourd’hui. 

Les citoyens, quant à eux, ne semblaient pas alertés par cette agitation. Ils poursuivaient leurs activités diurnes naturelles, et ne se préoccupaient pas des bruits des lances qui s’entrechoquaient ou des cris de guerre que poussaient les guerriers. 

Mes quatre compagnons et moi-même fonçâmes dans la prison que nous avions enfin trouvée. Nous enfonçâmes la porte à coups de pieds et nous trouvâmes alors Joshua et quelques autres Bugs dans une cellule. Devant la cellule étaient présents des gardes qui ne semblaient pas s’être rendu compte de notre présence. Ils n’étaient que trois, nous décidâmes donc de lancer l’assaut directement, de par notre supériorité numérique. 

Nous nous lançâmes donc tête baissée sur ces trois gardes. Je sortis ma lance et découpai les barreaux de la prison, en laissant la place aux détenus pour s’échapper. Ils sortirent alors de leur salle de détention, et sautèrent sur les gardes, pour les déstabiliser. 

« Le moins de morts possible, il faut tenter de les immobiliser pour les sauver ! cria la jeune femme en tête de notre groupe. 

-Oui ! hurlâmes-nous, tous en cœur. »

Dans le feu de l’action, j’aperçus Joshua se ruer sur la porte de sortie, afin de se mettre à couvert, et je fus rassuré. Nous en avions déjà immobilisé deux, et le dernier était pris dans un coin, à deux contre un. Les ex-détenus crièrent victoire, lorsque l’un d’entre eux hurla de douleur. Des renforts ennemis étaient arrivés derrière nous, et avaient électrisé le jeune homme. Celui-ci s’effondra par terre, inerte mais encore en vie. Le troisième garde avait été assommé, nous nous lançâmes donc à l’attaque du nouveau régiment qui venait d’arriver. 

Ils étaient bien plus nombreux que nous, nous nous mîmes alors en position circulaire, pour couvrir tous les angles d’attaque. La bataille fit rage durant quelques minutes, s’enchaînant les coups violents et les cris de souffrance. 

Nous parvînmes à tous les attacher, au prix de quelques coupures douloureuses, mais qui s’estomperaient avec le temps. Rien de bien grave. Il en restait encore un, qui se débattait fièrement dans un recoin de la salle, malgré sa défaite assurée. 

« Vous ne m’aurez jamais ! nous lança-t-il violemment. »

Quelques assauts à la lance et un coup de pied dans la nuque eurent raison de lui, il s’écroula sur le sol, à moitié conscient. 

« Jamais, vous ne gagnerez... Jamais ! poursuivit-il. »

Il empoigna sa lance et la déploya, malgré les liens qui lui serraient les pieds. Il tenta de nous toucher avec le bout de sa lame, mais il était trop prévisible, et trop restreint dans ses mouvements pour nous atteindre. 

Il lança alors sa lance vers Joshua dans un dernier souffle. Celle-ci transperça l’enfant au niveau de l’abdomen. Joshua hurla de douleur, et s’étala sur le sol, gisant dans son propre sang. Je m’effondrai sur mes genoux, impuissant face à ce spectacle désastreux. 

Je me lançai alors à terre près de Joshua, et le pris dans mes bras. Je le fixai dans les yeux, et il esquissa un sourire. A ce moment, je sentis mon cœur se fendre et je me dis que cet enfant était le meilleur ami que j’aie jamais eu, celui que tout le monde aurait rêvé d’avoir. Et c’est lui, lui ! Qui est mort. 

« Reste avec moi, Josh, ton heure n’est pas venue ! S’il te plaît… Tu es le dernier ami qu’il me reste. Le dernier, ne m’abandonne pas… Tu es trop jeune, trop jeune ! criai-je dans un élan de désespoir. 

- J’aurai… Accompli mon rêve… me chuchota-t-il dans un soupir. »

Il ferma ensuite ses paupières, et à cet instant précis, je sus qu’elles ne se rouvriraient jamais. Je criai alors de toutes mes forces, les yeux tournés vers le ciel, priant pour qu’une quelconque force surnaturelle le ramène à la vie. Malheureusement rien ne se produisit. Mes compagnons me regardèrent alors, les yeux remplis de tristesse et de compassion. 

Je me levai subitement, et empoignai ma lance à deux mains. Je m’approchai du garde qui avait assassiné mon seul et dernier ami, et le regardai droit dans les yeux. Il me sourit alors, ses lèvres dessinant le pire des affronts que l’on pouvait faire à Joshua.

« Vas-y, tue-moi, me lança-t-il. 

- Ne rentre pas dans son jeu ! balbutia vainement la chef du groupe. »

Je hurlai alors en direction du garde et plantai la lame de ma lance entre ses deux yeux. Je la retirai ensuite, et me dirigeai vers les autres gardes, tous enchaînés. Ils me regardaient d’un air impuissant et apeuré, mais c’était de leur faute. Si tout ça s’était produit, c’était leur faute à eux, je devais les tuer ! C’était mon devoir. Pour ma famille, mes amis, et pour Joshua.

Mes compagnons me plaquèrent alors au sol, et me retirèrent un quelconque moyen de les blesser. Je criais de rage et tentais de me débattre, mais ils me gardèrent immobilisé. Nous étions tous les trois, le garde, Joshua et moi, étalés par terre, leur sang se mélangeant. Mais il n’avait pas souffert, il n’avait pas souffert autant que Josh et moi, c’était injuste. Je poussai alors encore un cri de désespoir, cela ne pouvait être possible ! Il devait rester dans ce monde un semblant de justice…

Il ne méritait pas ça, il était si innocent, si pur ! Malgré tous mes efforts pour me relever, je finis par m’évanouir complètement inerte. 

Chapitre 8 : Mois numéro 4

Lorsque je me réveillai, j’étais sur un lit drapé de blanc, comme ceux que l’on trouvait dans les hôpitaux. Je sortis alors du bâtiment, et me retrouvai au centre-ville, parmi les habitants et les Bugs. Nous avions repris le contrôle, tout était fini. Nous étions débarrassés de cette tyrannie où l’on ne pouvait vivre sa propre vie. Les dirigeants eux, avaient pris la fuite, nous ne les avions pas retrouvés. Mais ils ne reviendraient jamais, je m’en assurerais personnellement s’il le faut.

Les chefs de l’ancien village se proclamèrent alors dirigeants de la ville, en toute connaissance de cause. Toute la foule acclama ces nouveaux chefs, et l’ordre fut rétabli dans les rues.

Quelques jours plus tard, la vie battait son plein dans ce nouveau monde. Tout le monde était libre, bien qu’attristé par quelques morts. J’allai me recueillir comme tous les jours sur la tombe de Joshua, y déposer quelques fleurs, lorsque j’entendis mon nom au loin. 

Je me levai, et me dirigeai vers la personne qui m’appelait, c’était un de nouveaux dirigeants. 

« Entre ! » Me dit-il en me montrant l’entrée de sa nouvelle maison. 

Etant habitué à ces maisons, je pris mes aises rapidement et écoutai ce qu’il avait à me dire. Et, vu l’expression de son visage, je le sentais mal. Très, très mal.

« Aren, tu es notre héros. Tu as lancé la révolution entière de cette ville, et tu nous a délivrés, moi et les autres, du joug de ces dirigeants. Le comité de direction et moi-même avons réfléchi, et nous avons pris une décision importante te concernant. Nous te considérons comme… Un élément perturbateur, si nous te gardons ainsi, tu risques de renverser à nouveau notre gouvernement, quasi-parfait. Ce serait dommage, n’est-ce pas ? Nous avons tellement de beaux projets pour cette ville, des projets grandioses ! Tout le monde vivra en paix, ne t’inquiète pas. Même toi. Mais tu comprends bien que nous ne pouvons pas te garder tel quel…» 

Il fit un geste de la main, nonchalant. A peine eus-je le temps de réaliser ce qu’il se passait, que je sentis une tension électrique dans mon cou. Mes jambes devinrent flasques, et je ne parvins plus à me lever, seul mon corps tremblait furieusement, comme doué de vie propre. Je regardai avec effroi mon interlocuteur, et celui-ci m’annonça la fin : 

« Nous allons te réinitialiser. » 

Mes yeux se fermèrent, et je fus plongé dans un noir des plus profonds. Je sombrai dans le néant infini. 

Chapitre 9 : Mois… Inconnu.

Il était sept heures du matin, je devais me lever pour aller préparer le petit déjeuner, étendre le linge, profitant de la brise légère du matin pour le sécher. Il faisait beau aujourd’hui, cela promettait une belle journée. 

Pendant que j’étendais le linge, je me grattais distraitement la tête, j’avais un mal de crâne comme je n’en avais jamais eu ! Je me demandai d’où cela pouvait bien provenir…
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